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CHAPITRE PREMIER


Les guerriers avançaient dans l’obscurité de la nuit, pareils
à des spectres d’argent. Ils ne faisaient aucun bruit et ne paraissaient pas
effleurer le sol en marchant. Parfois, des reflets de lune accrochaient l’étrange
carapace bleutée de leurs armures et jetaient de brefs éclats autour d’eux.


En avant de la troupe flottait une forme indistincte, semblable
à une nappe de brume. De son sein naissaient d’autres éclats glacés, flammèches
froides, iridescentes.


L’un des guerriers était plus grand que les autres. Il
marchait derrière la brume froide et, de ses poings jaillissaient, par instants,
deux longs éclairs acérés, avec lesquels il frappait des formes invisibles. Ses
lames laissaient derrière elles des phosphorescences fugitives. Lorsqu’une de
ces lueurs effleurait une feuille, une branche, une touffe d’herbe, celle-ci se
fanait instantanément, se recroquevillait, noircissait et se brisait en poudre
de givre.


Ces guerriers n’avaient pas de visage. En fait, pas un pouce
de leur peau n’était visible. Leur cuirasse les isolait du monde, le métal
glacé se fondant souplement à leurs mouvements, pareil à un vêtement collant
qui eût été coupé dans le cuir de la fabuleuse licorne de mers, née des
légendes nordiques.


Toujours précédée de l’écharpe de brume glacée, la troupe se
fondit dans l’épaisseur d’un vaste taillis. En ce lieu, la forêt courait au
flanc de collines escarpées, séparées par des torrents tumultueux, que
franchissaient de grossières passerelles ou plus souvent de simples troncs d’arbres.
Le chemin que suivaient les guerriers était à peine tracé. Pourtant les épineux
ne ralentissaient pas les hommes. Les ronces glissaient sur leurs armures sans
les érafler. La nappe de brume les transformait en glace avant même que les
hommes ne les écartent d’un geste négligent de la main.


Pas un souffle de vent ne sifflait au milieu des hauts
arbres qui, de leurs frondaisons, masquaient le ciel nocturne. Très loin, vers
le septentrion, une aurore boréale étincelait, pailletant l’horizon de lueurs
mouvantes. Aucun des guerriers ne prêtait attention au phénomène. Tous allaient,
du même pas glissé, et leur progression, au sein de la forêt, avait quelque
chose d’inexorable.


Les hommes cheminèrent en une longue file, chacun mettant
ses pas dans les traces de celui qui le précédait. Ils descendirent une pente
abrupte, sans marquer la moindre hésitation, se retrouvèrent en bordure d’une
rivière tourbillonnante où pointaient les crocs noirs de rochers lavés par le
flot. La brume s’étendit à la surface de l’eau qui, instantanément, se prit à
geler, sur plus de deux coudées de largeur. Les guerriers empruntèrent ce pont
improvisé pour aborder l’autre rive. À peine le dernier se retrouva-t-il sur la
berge que la croûte se fissura et se rompit. Le courant emporta les blocs de
glace. Aucun des guerriers ne s’était retourné.


La troupe entreprit de gravir la pente qui se dressait
devant elle, raide et glissante. Elle le fit avec une surprenante agilité, toujours
dans le plus grand silence, toujours précédée de la nappe de brume flottante.


Au sommet de la falaise s’ouvrait un chemin. La brume s’arrêta
en lisière du bois, transformant toujours en aiguilles de glace les herbes qui
poussaient là.


Le grand guerrier s’avança au milieu de la voie. Il s’immobilisa,
telle une statue de pierre claire et luisante. Il parut scruter la nuit. Puis
il acheva de traverser le chemin. Son masque luisant se tourna lentement vers
la lune, qui perçait à travers un nuage.


Les autres guerriers ne faisaient pas un mouvement. La nuée
flottait à leurs pieds, se lovait autour de leurs jambes. Elle ondulait, s’effilochait
en flammèches neigeuses.


Soudain, le chef des guerriers tendit le bras. Pour la
première fois, les hommes parurent s’émouvoir. Ils levèrent les pieds, frappant
le sol devant eux. De leurs poings jaillirent les mêmes éclairs que ceux qui
ornaient les gantelets du grand guerrier. Et celui-ci, à présent, avançait
jusqu’à l’orée de la forêt, de l’autre côté du chemin.


Au loin, à peine perceptibles à travers la futaie, en
contrebas, de fugaces lueurs étincelaient.


Les lumières du village…


Un moment, le guerrier observa ces lumières. Rampant sur le
sol, la brume l’avait rejoint, et montait jusqu’à sa taille. Tout autour de l’homme,
le sol se changeait en glace. Du givre crissait sur les branches des pins
alentour.


Sans mot dire, l’homme leva la main, ses lames pointant vers
le ciel. La lune s’était cachée. Les guerriers traversèrent le chemin en
courant, rejoignirent leur chef. Du même geste, ils pointèrent leurs armes en
direction des lumières.


Tous, alors, s’enfoncèrent sous le couvert. La nuit les
engloutit. La brume atteignait la cime des arbres. Elle prenait de l’ampleur, se
tordait en lourdes volutes.


Un grand-duc s’envola d’une anfractuosité au flanc d’une
souche moussue. Son vol l’amena au-dessus de l’étrange phénomène. Un instant, il
plana, comme s’il observait le sortilège. La nappe opaque s’éleva tout à coup, à
la vitesse de l’éclair, et l’atteignit en plein vol, alors qu’il tentait, instinctivement,
de s’échapper. Il fut englobé dans la gangue mouvante, battit des ailes et, masse
gelée, tomba sur le sol.


Le grand-duc était dur comme de la pierre. La brume s’opacifia
tout autour du cadavre, se fit dense.


Lorsqu’elle se dissipa, le grand-duc avait disparu.


*


S’il était une chose que Gandolf-le-Renard aimait par-dessus
tout, c’était chasser seul, la nuit, sans chien, armé de son seul arc, de son
carquois de flèches et de son épieu à pointe d’acier. Gandolf-le-Renard
méritait bien son surnom. Il avait l’instinct, la ruse et la vivacité de son animal-totem.
Quand il allait par les sentes ou les combes, au cœur des forêts, traversant
taillis et fourrés, il possédait la même allure furtive, la même démarche
souple et rapide et, comme le renard, il savait se tapir et disparaître dans l’ombre
au moindre bruit. Il avait le même instinct de prédateur, le même goût du sang
chaud et, plus encore, la même délectation pour la traque, l’approche de la
proie, l’attaque fulgurante, la mise à mort. Le renard tuait avec ses crocs, lui
avec sa lame, ou d’une unique flèche bien ajustée.


Le renard était roux. Gandolf l’était aussi…


Cette nuit, Gandolf-le-Renard avait fait bonne chasse. Il
sentait sur son dos le poids du chevreuil dont sa flèche avait transpercé le
poitrail, une heure auparavant. Le chevreuil était lourd. Un beau brocard qui, même
vidé, pesait son poids. Gandolf avait la stature fluette, ce qui l’arrangeait
lorsqu’il devait se déplacer dans la forêt, mais le handicapait lorsqu’il
devait ramener un gros gibier tué parfois des lieues au-delà de la rivière.


Le chasseur s’arrêta, déposa son gibier, pour reposer ses
épaules. Il leva les yeux en direction du ciel. Il pouvait entendre le murmure
du vent dans les branches des arbres. Il aimait cette musique sauvage, la
sensation du froid piquant de la nuit…


Il se figea soudain, retenant son souffle. Son regard se fit
aigu. D’un pas, il se réfugia dans l’ombre d’un taillis. Gandolf avait agi d’instinct,
sans réfléchir, pareil au renard dont il portait le nom. Il tira le chevreuil
mort auprès de lui, s’accroupit, serrant le manche de son épieu, retenant son
souffle.


Un étrange phénomène était en train de se produire. Une
épaisse nappe de brume s’étendait à quelques pieds du sol et avançait lentement,
serpentant entre les arbres et les bouquets de fougères. Mais, au contraire du
brouillard qui, souvent, au petit matin, nimbait la forêt, cette brume
paraissait vouloir se diriger dans une direction précise. LA DIRECTION DU
VILLAGE !


Gandolf-le-Renard sentit tous les poils de son corps se
hérisser d’une terreur irraisonnée. Là où s’étendait la brume, les plantes se
brisaient comme glace. Le sol se couvrait de givre. Une haleine glacée souffla
au visage du chasseur, qui, retenant un gémissement d’angoisse, recula plus
profondément au cœur du taillis. Gandolf se rendit compte que la brume allait
passer à une dizaine de pas de son refuge, et en remercia les dieux. Ses jambes
ne le portaient plus ! Il aurait été incapable de courir pour échapper à
ce sortilège.


Soudain, au cœur de la brume, il lui sembla apercevoir des
silhouettes. Il cligna des yeux, halluciné. C’était les formes de géants, de
guerriers de glace. Ils se mouvaient lentement, et le brouillard les escortait.
Ils levaient les poings, et Gandolf put voir, dans la clarté de lune, que ces
poings se prolongeaient de sortes d’épées, lesquelles décapitaient les fougères
gelées et brisaient les branches des sapins.


Persuadé que les guerriers allaient l’apercevoir, se jeter
sur lui et lui trancher le col – ou le transformer en statue de glace –, Gandolf-le-Renard
invoqua les dieux. Il ne priait pas souvent, n’étant pas confit en dévotion.


Cette fois, pourtant, son âme se porta vers la voûte céleste,
vers le paradis et l’enfer, qui, au-delà des nuées, veillaient sur le devenir
des hommes…


Les guerriers passèrent leur chemin, la brume se dissipa.


Gandolf-le-Renard laissa s’écouler un long moment, sortit
enfin de sa cachette. La brume glacée avait détruit jusqu’à la plus petite
touffe d’herbe et de mousse, et le sol nu était comme vitrifié. Les cailloux
brillaient et, lorsqu’il en approcha sa main, Gandolf eut l’impression de
sentir le souffle fétide de la mort. Vivement, il recula. Pourtant le danger
était passé. Le givre fondait déjà.


Gandolf regarda craintivement tout autour de lui. Il avait
au cœur le désir de fuir loin de cette abomination, de se fondre dans la forêt,
de ne plus jamais en sortir.


Mais il y avait le village, sa famille, ses amis. Gandolf se
mit à courir. Il fallait qu’il arrive avant la brume mortelle.


Le chef des guerriers atteignit l’orée de la forêt et
considéra les maisons qui s’élevaient, à une centaine de toises. Les villageois
devaient être plongés dans le sommeil. Pas un bruit ne se faisait entendre, pas
même l’aboiement d’un chien, le meuglement d’une vache. La lune éclairait les
toits de chaume, les murs de torchis, les fenêtres et les portes barricadées. Ce
n’était pas un village riche, et sa population ne devait pas excéder cent
personnes. Mais ça n’avait aucune importance. D’autres villages suivraient. Des
bourgs, des cités.


Des royaumes…


La brume stagnait en bordure des terres labourées. Le
guerrier fit un geste du bras et ses hommes, abandonnant pour la première fois
la ligne de file, se déployèrent de façon à encercler le village. Cela prit
plusieurs minutes, pendant lesquelles leur chef ne montra aucun signe d’impatience.
La brume ondulait à ses pieds et ses volutes faisaient penser aux anneaux d’un
gigantesque serpent. Le sol gelait, une pierre se fendit avec un bruit clair.


Enfin, sans qu’il pût voir aucun de ses hommes, car la lune
s’était définitivement cachée, le chef s’avança. Il leva ses deux poings et les
croisa, faisant étinceler ses lames.


Alors le nuage de brume roula en direction des habitations. Les
mains toujours levées, le guerrier le suivit.


Puis son armée l’imita. Le nuage atteignit la première
maison, monta à l’assaut de la façade basse, s’insinuant dans les moindres
fissures du crépi, sous le chaume, dans l’encadrement de la porte, des fenêtres.
Le chef des guerriers s’approcha. Ses hommes s’étaient placés devant les autres
maisons. Un temps s’écoula. Les étranges guerriers de glace ne bougeaient pas. Ils
ne semblaient pas respirer.


Un cri de femme monta de l’intérieur de la maison, trahissant
une épouvante, une souffrance indicibles. Les guerriers ne réagirent toujours
pas. Le cri se répéta, se changea en un long sanglot. Un bruit de meubles
renversés se fit entendre, puis celui d’une barre qu’on retirait précipitamment
de derrière la porte.


L’huis s’ouvrit et un homme apparut, nu, les cheveux
hirsutes. Il était jeune, tenait une hache entre ses poings. Tout d’abord il ne
vit pas les guerriers de glace. Il fixait, comme paralysé, l’intérieur de sa
hutte. Une femme également nue apparut à son tour hurlant. Elle serrait contre
sa poitrine un enfant.


Un enfant changé en bloc de glace…


La femme laissa tomber le corps, incapable, sans doute, de
maintenir contre elle son enfant gelé. Son époux se retourna. Le chef des
guerriers de glace leva ses deux épées.


L’homme se figea à la vue de la haute silhouette qui se
tenait devant lui. Puis, avec un hurlement de rage, il abattit sa hache.


Le métal sonna avec un bruit clair contre la poitrine du
guerrier, qui n’accusa même pas le coup. Alors que la femme se remettait à
crier, son époux frappa une seconde fois, sans plus de succès. Le guerrier de
glace était invulnérable. Il encaissait les coups de hache, imperturbable, immobile,
ses poings dressés.


La brume rampait le long du sol. Elle atteignit les jambes
du paysan, qui lâcha sa hache et tenta de se dégager. Mais déjà ses mouvements
se ralentissaient, se faisaient gourds. Le regard de l’homme reflétait une
terreur sans nom, mais, à aucun moment, il ne se voila du reflet de l’agonie. La
brume glacée le paralysait, mais ne le tuait pas. Une gangue opaque monta le
long de son corps, le nimba, l’enveloppa. Sa tête disparut. Le paysan restait
debout, mais statufié.


Sa femme hurlait toujours, et, dans son hystérie, se
lacérait le visage, tirait sur ses cheveux. Ce fut vers elle que le guerrier se
dirigea. La femme hoqueta, le couvant de son regard égaré, croisa ses avant-bras
sur sa poitrine, en un dérisoire geste de pudeur. Mais le guerrier ne se
préoccupait pas de sa nudité. Il abattit son poing droit, et son épée trancha
la chair. La femme tituba, un flot de sang jaillissant de sa gorge tranchée. Elle
alla heurter le mur de la hutte, y laissant une large trace rouge.


Le brouillard la recouvrit et son corps se changea en glace…


 


À peine la femme était-elle morte que la brume se dirigea
vers la maison voisine. De la même façon, elle s’insinua à l’intérieur, et, au
bout de quelques instants, les mêmes cris s’élevèrent. Mais, cette fois, ces
cris avaient alerté les autres villageois. Quand un adolescent sortit de la
maison et se trouva immédiatement piégé par le sortilège de brume, des paysans
apparurent à chacune des huttes alentour. Tous portaient des armes, en hommes
rudes accoutumés à la lutte pour la survie, au sein de cette immense forêt
septentrionale. Sans hésiter, ils se jetèrent sur les guerriers de glace.


Mais en vain. Leur coups ne parvenaient pas plus que ceux de
leur frère à ébranler les assaillants. Au reste, les guerriers de glace ne
cherchaient même pas à se défendre, se contentant d’écarter les paysans d’un
geste, comme un humain écarte une mouche. Ils ne frappaient que les femmes, les
enfants et les vieillards, et avec une férocité barbare. Leurs lames immatérielles
s’abattaient telles des faux. Aucune femme, quel que fût son âge, ne paraissait
leur inspirer pitié. Les malheureuses tentaient de fuir, mais se heurtaient à l’infranchissable
et mouvante barrière de brume, qui les renvoyait vers leurs bourreaux. Bientôt
les corps jonchèrent le sol, et, au beau milieu de l’horreur, montèrent les
cris et les pleurs des enfants. Le brouillard se chargea d’eux, les glaçant
comme il glaçait les cadavres de leurs mères.


La bataille, ou plutôt le massacre se terminait. Les uns
après les autres, les hommes étaient paralysés, lâchaient leurs armes et s’effondraient.
Le dernier villageois s’immobilisa sur un cri étranglé, la dernière femme s’affaissa,
et la brume l’enveloppa. Le chef des guerriers abaissa ses poings éclaboussés de
sang. Ses soldats se réunirent derrière lui. Pas un seul n’avait souffert des
coups reçus. Ils parurent un instant contempler le groupe de leurs prisonniers.
En tout une bonne quarantaine d’hommes jeunes, robustes, bien découplés. Parmi
eux, deux seuls déparaient physiquement. L’un avait une jambe torse, l’autre le
dos voûté. Le chef fit un signe bref. Deux guerriers, d’un même geste, décapitèrent
les deux hommes, qui, aussitôt, se pétrifièrent en statues de glace.


Le chef montra alors l’horizon, où une vague et lointaine
lueur annonçait l’aube. Ses hommes se placèrent en file. La brume se condensa
alors autour des prisonniers dans leurs gangues brillantes. Les villageois, inertes,
furent soulevés de terre. Ils flottèrent à quelques pieds du sol puis, comme s’il
ne pesaient pas plus que des bulles de savon emportées dans le vent, ils se
mirent à dériver, emportés par le brouillard glacé, et s’éloignèrent en
direction de la forêt.


Gandolf-le-Renard n’était pas arrivé à temps… « À temps
pour mourir », se disait-il en mordant ses poings pour ne pas hurler sa
douleur, son épouvante. Il ne fallait pas qu’il crie. Il ne fallait pas que les
guerriers de glace puissent le voir.


Lui les voyait, qui s’éloignaient, à la file, disparaissant
les uns après les autres sous le couvert. Il aurait voulu les cribler de ses
flèches, les percer de son épieu. Mais il avait pu constater l’inefficacité des
armes humaines contre ces démons venus de l’enfer.


Il ne comprenait pas. Il ne pouvait pas comprendre. Son
cerveau refusait d’admettre cet incroyable prodige. Il pensait qu’il rêvait, qu’il
allait maintenant se réveiller, dans son lit, couché à côté de Viella, sa femme,
écoutant le souffle de Monir, son jeune fils, et de Sonja, sa fille…


Mais il ne se réveillait pas. Et le vent qui s’était levé, charriant
l’haleine froide de la brume maudite, refroidissant sa peau, lui faisait bien
comprendre que tout cela avait été réel.


Le dernier guerrier de glace disparut, et il n’y eut plus, devant
les yeux de Gandolf, que le village dévasté, au-dessus duquel flottait un
silence de mort.


Le chasseur se redressa de derrière l’abattis où il s’était
dissimulé. D’un pas hésitant, il se dirigea vers les maisons. Il frissonnait. La
brume s’était dissipée, pourtant l’atmosphère demeurait glaciale. Gandolf s’avança
vers la place centrale du village. Partout, autour de lui, les corps gisaient, mutilés.
Il tendit la main, mais n’acheva pas son geste. C’était le cadavre de Mathalda,
la vieille devineresse. Elle ouvrait des yeux immenses et sombres, maudissant, dans
la mort, ceux qu’il l’avaient tuée.


Gandolf secouait la tête, refusant l’évidence. Il poussa
enfin le cri de bête qu’il retenait depuis de trop longues minutes. Ce cri le
libéra. Il lâcha son épieu et se mit à courir vers sa hutte, appelant de toutes
ses forces :


— Viella ! Monir ! Sonja !


Comme un fou, il poussa sa porte. Le bois était couvert de
givre, et céda difficilement. Il entra, resta cloué sur place.


Le feu était éteint. L’air, dans la maison, était plus froid
qu’au sommet d’une montagne, au cœur de l’hiver. Le souffle de Gandolf gelait
dans sa moustache, ses larmes lui brûlaient les joues.


Viella… Monir… Sonja… Ils étaient là, tous les trois.


Ils n’avaient pas dû se rendre compte, lorsque la brume
était entrée. Ils ne s’étaient pas réveillés. Les deux enfants gisaient de
chaque côté de leur mère. Tous trois avaient les yeux clos. Aucun n’avait été
blessé par les glaives des guerriers.


Ils étaient morts dans leur sommeil, et leurs lèvres, figées
et bleues, souriaient à leur dernier rêve.


Tout le reste de la nuit, et jusque dans la matinée suivante,
Gandolf-le-Renard, contre tout espoir chercha désespérément un survivant, un
seul, dans chaque maison du village. Il n’en trouva aucun. Les animaux
domestiques eux-mêmes avaient été gelés à mort, les bœufs dans leur étable, les
porcs au milieu de leur soue, les chiens à la niche.


Le désespoir du chasseur fit alors place à une rage folle, plus
violente que tout ce qu’il avait pu ressentir jusqu’alors, une rage qui
réclamait vengeance, qui ne pourrait s’assouvir que dans l’anéantissement de
ceux qui avaient commis ce crime monstrueux. Gandolf-le-Renard leva ses poings
vers le ciel, comme avait fait le chef des guerriers de glace, et lança sa
malédiction, jurant de ne prendre aucun repos jusqu’à ce qu’il ait vu morts, à
ses pieds, ceux qui avaient massacré sa famille, ses frères, ses amis.


Mais Gandolf-le-Renard n’était pas un sot, et il savait bien
que, simple chasseur, il ne pourrait défier cette force inconnue. Il lui
faudrait de l’aide.


Alors, tournant le dos aux corps que les rayons du soleil
commençaient à peine à dégeler, il prit sa course vers la lointaine capitale de
son seigneur.







CHAPITRE II


Brehynn s’avança plus avant dans le courant, assurant ses
pas, tâtant le fond caillouteux du torrent de la plante de ses pieds nus. Il
leva son trident. Tout autour de lui, des tourbillons à la surface de l’eau
trahissaient la présence des saumons. Les poissons se hâtaient vers l’amont, vers
le haut-fond où ils étaient nés quatre ans plus tôt, et où ils se reproduiraient
avant de mourir. Beaucoup périraient avant d’avoir trouvé leur havre.


Les pointes frappèrent dans une grande éclaboussure. Riant
de plaisir, Brehynn releva son trident. Le saumon transpercé se tordait, claquant
sa gueule crochue en forme de bec, ses écailles rougeâtres scintillantes dans
les rayons du soleil.


Brehynn se retourna vers la berge, brandissant sa victime.


— Il est énorme ! clama-t-il, fier comme un enfant.


Fenela souriait. Elle applaudit, moqueuse, mais la lueur
amoureuse qui brillait dans son regard montrait toute la tendresse qu’elle
éprouvait envers celui qui était devenu, elle avait parfois un peu de mal à le
réaliser, son époux devant les dieux et les hommes.


En vérité, oui, Fenela l’Arasthienne réalisait mal qu’elle
était devenue la femme légitime de son ancien compagnon d’aventure[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1]. Elle, la
guerrière, la voleuse, qui avait sillonné les pistes et les savanes des
contrées du monde occidental, qui avait affronté brigands et sorciers, qui
avait mille fois frôlé la mort. Voilà maintenant qu’elle vivait dans un
confortable manoir avec des domestiques, qu’elle dormait toutes les nuits dans
un vaste lit et qu’elle s’éveillait, au matin, sans songer que ce jour pourrait
bien être son dernier.


Elle, qui avait été magicienne, Iocha-Kouchite, déesse de
Cimbariah, qui avait lutté contre les forces occultes et les disciples
fanatiques d’Emoth, qui avait vaincu une entité maléfique venue d’un autre
monde, elle qui était descendue au royaume des Ombres, était à présent une
femme comme toutes les autres.


Fenela se laissa aller sur la mousse qui tapissait la berge
de la rivière, étendit ses jambes devant elle et croisa ses mains sur son
ventre.


Une femme comme toutes les autres… Qui mettrait bientôt son
enfant au monde.


Brehynn revenait vers la rive. Fenela se sentit brûler d’un
élan intense et ses yeux s’embuèrent. Elle battit des paupières. Lui aussi
avait été un guerrier ne vivant que par l’épée, le pillage, la violence. Ancien
officier mercenaire, il l’avait accompagnée dans sa quête de l’anneau… et ne l’avait
plus quittée. Il était devenu son époux, son seigneur, son maître. Son
compagnon des jours heureux après l’avoir été au milieu des dangers.


Brehynn s’agenouilla auprès d’elle, déposant le saumon sur l’herbe,
parmi tous ceux qu’il avait déjà péchés. Il souriait de toutes ses dents. Fenela
l’observait parfois, se demandant si elle lirait un jour, sur son visage, l’appel
de l’aventure. Les hommes comme lui n’étaient pas faits pour la vie calme d’un
petit noble-paysan, reclus en son domaine, au fond d’une lointaine province. Il
leur fallait le fracas des batailles, la griserie de la lutte. Elle-même, Fenela,
avait du mal à accepter l’idée qu’elle allait définitivement suspendre son épée
au-dessus de leur cheminée.


Pourtant, Brehynn ne semblait pas s’ennuyer. La gestion de
son fief l’accaparait. Il parcourait ses terres à cheval, vivait très proche de
ses paysans, chassait, conviait bardes et jongleurs aux veillées, lisait des
livres, écoutait de la musique… et lui faisait l’amour. C’était une merveille. Leur
appétit charnel s’était renforcé des liens profonds qui les unissaient. Fenela
n’arrivait même plus à se souvenir de ce qu’avait pu être sa vie avant de
connaître cet homme à la stature de colosse, aux cheveux fous, aux traits rudes,
dont les mains, faites pour broyer et fendre, se faisaient aussi légères qu’un
duvet d’oiseau lorsqu’elles défaisaient ses vêtements… Comme en cet instant !


Fenela laissa son époux lui ouvrir sa robe. Tous deux
regardèrent silencieusement le gros ventre qui apparut, bombé. Une minuscule
bosse fit frissonner la peau sombre. Fenela se sentit fondre. Elle fondait
chaque fois que son bébé bougeait en elle. Quel prodige, que de porter la vie !


— Ton fils a hâte de voir le monde, dit-elle.


Brehynn avait posé sa main là où la peau s’était déformée. Il
l’avait froide de l’eau du torrent. Elle posa sa main sur la sienne.


— Et si c’est une fille ? objecta-t-il. Une fille
aussi belle que sa mère ?


Fenela secoua la tête.


— Celui que je porte en moi est un garçon. Un grand et
fort garçon !


Brehynn la considéra, un peu d’indécision dans le regard.


— Tu en es vraiment sûre ?


Elle ne répondit pas tout de suite, devinant à quoi il
faisait allusion. Mais ses dons extrahumains ne s’étaient plus manifestés
depuis leur retour du Gouffre du Volcan Céleste. Elle n’usait plus de magie et,
à son annulaire, l’anneau de feu de Gundhera, ce joyau venu d’un autre univers,
porteur de tous les pouvoirs, n’était plus qu’un simple bijou.


— Je le sais…, murmura-t-elle enfin. Et je sais que tu
désires un fils.


Il approcha son visage du sien et ils s’embrassèrent
longuement. Il caressa ses seins par l’échancrure de son vêtement ouvert.


Elle se laissa aller sur la mousse et il l’y accompagna. Ce
n’était pas parce qu’elle avait un gros ventre qu’il la désirait moins. Au
contraire… Depuis qu’elle était enceinte, il ne se passait guère de jour sans
qu’ils fassent l’amour. Il roula sur le dos et elle se jucha au-dessus de lui, déjà
haletante, les reins impatients.


Le murmure du torrent les accompagna tout au long de leur
étreinte…


 


Situé non loin de la frontière nord du royaume d’Urlande, le
domaine que Brehynn avait acquis, à leur retour des royaumes inexplorés, n’était
pas, et de très loin, aussi étendu que ceux de maints seigneurs d’Amoria. On
pouvait le traverser en moins de trois jours de cheval et la demeure
seigneuriale ressemblait plus à une grosse ferme qu’à un château. Elle ne
possédait ni donjon ni remparts de pierres et n’abritait pas plus de trente
personnes, y compris le maître et la maîtresse des lieux. Pourtant Brehynn et
Fenela s’y sentaient bien.


Les principales ressources du domaine étaient la pêche et l’élevage.
L’un des trois villages seigneuriaux était bâti au bord de l’océan, et ses
habitants tendaient leurs filets loin au large. La morue et le hareng
abondaient, et s’exportaient vers l’intérieur des terres. Le seigneur à qui
Brehynn avait racheté le fief élevait en outre des moutons, dont la laine était
recherchée. Les nouveaux propriétaires avaient continué dans cette voie, mais
en fait, Brehynn et Fenela ne se préoccupaient pas de faire fortune. Ainsi
quand ils revinrent à leur demeure après leur escapade amoureuse, ne pensaient-ils
qu’à manger leur saumon, écouter le joueur de vielle arrivé le matin même chez
eux, puis faire une partie d’échecs avant d’aller se coucher, dans le même lit,
comme de braves gens du peuple.


Ils étaient attendus par l’intendant du domaine, patriarche
ayant servi sous le précédent seigneur, qui n’avait pas accueilli les deux
jeunes gens sans une certaine méfiance, mais que Brehynn avait eu la sagesse de
conserver à son service. À présent, le vieil homme s’était amadoué. Alors qu’un
palefrenier emmenait vers les écuries l’étalon et la jument de Brehynn et
Fenela, il escorta ses maîtres vers le bâtiment central, les entretenant des
nouvelles de la journée :


— … Un orfèvre de Famodagh a demandé l’autorisation d’ouvrir
boutique au village de Belhaton… Il se murmure que le sire de Beotahn veut
marier sa fille cadette… Une vache s’est blessée en voulant fuir des loups… La
vieille Artlaiàh va sans doute passer avant la fin de la semaine…


Brehynn écoutait, répondant aux propos de son intendant avec
brièveté, concision. Il n’était pas homme à se répandre en discours, mais
Fenela savait qu’il enregistrait tous ces petits faits, qu’il y réfléchirait et
qu’il saurait en tirer profit pour la bonne marche du domaine. Il lui
demanderait certainement son avis et elle le lui donnerait. Ils étaient trop
proches l’un de l’autre pour qu’il ne l’associe pas au gouvernement de ses
terres.


L’intendant se racla la gorge. Brehynn fronça les sourcils. L’homme
paraissait ennuyé.


— Autre chose ? demanda le jeune seigneur.


— Oui, maître. Deux hommes d’armes sont arrivés dans l’après-midi
et ont demandé après toi.


Surpris, Brehynn s’immobilisa.


— Deux hommes d’armes, dis-tu ? À qui appartiennent-ils ?


— Au duc Rahzi d’Amoria… À ton père, seigneur.


Fenela n’avait vu qu’une seule fois blêmir Brehynn comme
elle le voyait en cet instant : lorsque le scorpion maléfique de Pliathus-le-Grand
s’était éveillé pour le piquer au cœur. Elle faillit tendre la main vers son
époux, comme pour le soutenir. L’intendant lui-même dévisageait son maître avec
stupeur. Mais qui pouvait comprendre le trouble de Brehynn ? Fenela
elle-même en savait peu sur les liens qui avaient jadis uni son époux et sa
famille. Elle ignorait que le père de Brehynn se nommait Rahzi et qu’il était
duc. Une fois, alors qu’ils venaient de se rencontrer, Brehynn lui avait confié
les raisons de son départ d’Amoria et de son engagement comme mercenaire, loin
de son pays. Il s’était fâché avec son père après avoir eu une aventure galante
avec sa trop jeune et séduisante belle-mère. Elle n’en savait pas plus. Et ne
tenait guère à le savoir… Tout cela s’était passé quinze années plus tôt. Ce
passé devait rester enterré.


Brehynn se reprit vite. Il hocha la tête et demanda :


— Ces hommes t’ont-ils dit ce qu’ils me voulaient ?


— Non, seigneur.


— Où sont-ils ?


— Je les ai fait mener aux étuves.


— Bien… Tu leur fera porter du vin et des vêtements
propres. Ils souperont à ma table, ce soir.


— Oui, seigneur.


L’intendant se détourna. Fenela saisit la main de son époux.


— Viens, lui dit-elle doucement.


Leurs doigts liés, ils pénétrèrent dans leur manoir. Une
jeune femme se précipita vers eux, s’inclina.


— Iomath, tu feras préparer ces saumons, dit Fenela en
tendant le produit de la pêche de Brehynn. Qu’on serve également des potages, des
rôtis et des gâteaux. Que le vin et la bière coulent. Nous avons des invités.


— Oui, dame, répondit la servante.


La jeune fille disparut en direction des cuisines. Restés
seuls, Brehynn et Fenela gagnèrent leur chambre. Leur intérieur était simple, mais
confortable, et leur couche nuptiale à la mode des pays du sud : large et
basse, semée de coussins. Fenela s’y laissa tomber. Malgré sa robustesse, la
fin de sa grossesse la fatiguait. Et puis elle avait fait l’amour une bonne
part de l’après-midi, avant de rentrer au château à cheval. Il y avait de quoi
lasser même une Arasthienne !


Brehynn se dirigea vers ses armes accrochées au mur, en
panoplie. Il passa lentement sa main sur l’acier de sa hache à double tranchant,
de son épée à large lame, sur le bronze de son bouclier. C’était la première
fois depuis leur arrivée que Fenela le voyait faire un tel geste.


— Que redoutes-tu ? demanda-t-elle.


Le guerrier se tourna vers elle, haussa les épaules.


— Je ne redoute rien, mais j’aurais préféré ne plus
jamais entendre parler de mon père.


— J’ignorais qu’il était duc.


— Je l’ignorais également. Quand j’ai fui Amoria, il n’était
que comte. Je n’attache plus aucune importance à tout ça. J’ai tiré un trait
sur mon passé.


Il vint vers elle. Elle devinait son inquiétude. Il s’assit
au bord de leur lit. Elle posa sa main sur sa cuisse.


— À vrai dire, cela compte peu pour moi aussi, dit-elle.
Mais tu n’as tout de même pas complètement rompu avec ton pays. La preuve :
notre domaine est en Amoria.


Il resta un moment silencieux, songeur.


— C’est vrai, reconnut-il enfin. Je n’ai jamais pu me
défaire de l’amour de mon pays et c’est pour ça que je suis venu m’établir ici.
Mais ne t’y trompe pas : mon domaine est ce domaine, ma vie cette vie. Je
n’ai plus rien à voir avec le duc Rahzi. Mon frère cadet a dû me remplacer
auprès de mon père, lui succédera, et c’est très bien ainsi.


Un long silence fit suite aux paroles du jeune homme.


— Et pourtant ton père te demande, reprit Fenela. Que
peut-il bien te vouloir ?


Brehynn poussa un soupir.


— Je crois que nous le saurons quand nous verrons ses
envoyés.


Les convives étaient peu nombreux, lorsque Brehynn et Fenela
entrèrent dans la grande salle de leur manoir. Il y avait là leur intendant, qui,
traditionnellement, soupait à la table seigneuriale, son épouse, une opulente
personne qui veillait sur Fenela avec d’autant plus de jalousie que l’Arasthienne
attendait un enfant, le chef du village de Belhaton – sans doute venu discuter
de l’affaire de l’orfèvre de Famodagh. Puis, flattés de l’invitation au repas
du maître, se trouvaient aussi le joueur de vielle et sa compagne, belle femme
brune qui tirait les cartes et lisait dans les lignes de la main. Elle
regardait Fenela d’une telle façon qu’elle savait peut-être à qui elle avait à
faire.


Les envoyés ducaux n’étaient pas présents. Sans les attendre,
Brehynn fit signe à ses hôtes de s’asseoir. Iomath servit du vin. Elle s’était
mise en frais de toilette. C’était une jeune et agréable fille, aux manières
douces, et une amitié naissante la liait à Fenela. Cette dernière lui avait
donné plusieurs robes et c’était l’une d’elles qu’elle portait, avec une
évidente fierté.


Alors que la servante se retirait, un garde apparut qui
annonça, la voix forte :


— Leurs seigneuries, les envoyés du duc Rahzi d’Amoria !


Brehynn ne bougea pas de son siège au dossier droit. Les
murmures se turent. Fenela, qui était assise à la droite de son époux, sentit
la brusque tension de ce dernier. Brehynn, pourtant, dit, très calme :


— Qu’ils entrent !


Le garde fit demi-tour. Quelques instants passèrent et les
deux messagers firent leur apparition.


Ils s’inclinèrent à l’entrée de la salle, puis s’avancèrent,
côte à côte. Ils étaient en tenue de guerre, portant l’épée et la hache, le
casque au poing. Leurs barbes en broussaille, leurs cheveux longs et hirsutes, les
pelisses de peau d’ours qui couvraient leurs cottes de mailles leur donnaient
un air farouche et sauvage. L’un d’eux portait un bandeau sur l’œil. Ils n’avaient
pas l’allure d’ambassadeurs, mais plutôt de pillards.


Brehynn marqua de l’émoi aussitôt que les deux hommes
apparurent dans le cercle de lumière des flambeaux disposés autour de la grande
table.


— Falthon ! s’écria le jeune seigneur. Maître
Falthon !


Le guerrier au bandeau grimaça un large sourire et ouvrit
ses bras.


— Brehynn, répondit-il, mon meilleur élève !


Avec un grand rire, Brehynn bondit par-dessus la table et
répondit à l’étreinte du borgne. Les deux guerriers se claquèrent le dos, se
soulevant mutuellement de terre. Brehynn était beaucoup plus grand que l’ambassadeur,
mais l’autre était presque aussi large que haut et, malgré son âge, sa force
devait à peu près égaler celle du jeune homme.


Fenela contemplait ces effusions, assez étonnée. L’assistance
faisait silence. L’autre envoyé souriait, mais ne disait mot. Enfin, les deux
hommes reprirent leur calme. Posant sa main sur l’épaule du borgne, Brehynn se
tourna vers la tablée. Il cligna de l’œil à Fenela :


— Maître Falthon m’a appris à tenir une épée, à lancer
la hache, à monter à cheval. Il était premier officier chez mon père, et
toujours prêt à me tanner le cuir lorsque je ne lui donnais pas satisfaction.


Le borgne, de son œil unique, considérait la jeune femme.


— Mon épouse, reprit Brehynn. Dame Fenela d’Arasthis. Mes
gens…


Falthon inclina à nouveau la tête. Fenela lui rendit son
salut, réservée. Sans qu’elle sache pourquoi, la jeune femme n’augurait rien de
bon de cette visite.


— Le capitaine Aqtalos, dit Falthon, présentant son
compagnon. Le duc Rahzi, ton père, nous envoie…


— Lorsque j’ai quitté Amoria, le coupa Brehynn, mon
père était comte.


— Le domaine a été érigé en duché il y a sept ans et le
seigneur Rahzi est devenu premier pair du royaume.


Brehynn inclina la tête.


— Falthon, tu présenteras à mon père mes respectueux
hommages. Tu les présenteras également à mon frère. Tel que je le connais, il
doit piaffer d’impatience de succéder au duc Rahzi !


Le visage de Falthon se rembrunit.


— Ton frère est mort il y aura bientôt trois hivers.


Le sourire de Brehynn s’effaça. Un instant, les deux hommes
se dévisagèrent. Puis, se détournant, Brehynn montra deux chaises vides.


— Prenez place, dit-il. Vous partagerez notre repas.


Falthon et Aqtalos remercièrent et s’assirent. Brehynn
reprit sa place. Sa mine était sévère, son regard lointain. Doucement, Fenela
glissa sa main dans la sienne.


L’arrivée des serveurs, apportant les potages, fit diversion.
Les convives se mirent à manger, parlant à voix basse, respectant les
préoccupations de leur seigneur.


Le poisson suivit. Les deux ambassadeurs dévoraient à belles
dents, saisissant la chair dans leurs doigts, retirant les arêtes, soufflant
entre leurs incisives, crachotant des débris de peau. Fenela se retenait de
sourire. Les mœurs amoriennes étaient rustiques. Brehynn, policé par les
manières des gens du sud, mangeait beaucoup plus proprement, piquant ses mets
de la pointe de son coutelas et s’essuyant la bouche dans la nappe !


Le vin aidant, l’atmosphère se détendit. Les convives
parlaient plus fort, les femmes riaient. Aux viandes, Brehynn passa la parole
au chef du village de Belhaton, qui lui exposa la demande de l’artisan de
Famodagh. Brehynn donna son accord. Il n’était jamais opposé à ce qui pouvait
faire prospérer son petit domaine.


Enfin, il se tourna vers les deux ambassadeurs.


— Quel est le message dont vous a chargé le duc, votre
seigneur ? demanda-t-il.


Ce ne fut pas Falthon, mais Aqtalos qui répondit, se levant
et récitant d’un ton officiel :


— Sa seigneurie le duc Rahzi, fils de Movius, convie le
seigneur Brehynn à se rendre auprès de lui afin de conférer de graves problèmes
touchant au royaume. Le seigneur Brehynn pourra se faire accompagner de la
suite qu’il lui plaira. Un tournoi sera donné en son honneur.


Il se rassit. Un grand silence régnait dans la salle. Fenela
coula un regard vers son époux. Brehynn semblait perplexe. Il tendit la main
vers Falthon.


— Peux-tu me dire de quels problèmes il s’agit ? demanda-t-il.


— Le duc t’en parlera mieux que moi, répondit le borgne.
Mais je peux te révéler ceci : il s’agit de sorcellerie !


Le guerrier tourna ses yeux vers Fenela, qui s’était figée.


— Oui… De sorcellerie, répéta-t-il. Et… hem… il se
murmure que ton épouse, seigneur Brehynn, est… versée en la matière. Ton père a
besoin de votre aide.


Tous les regards s’étaient portés sur Fenela. Doucement, Brehynn
posa sa grande main sur celle de son épouse.


— J’irai en Amoria, dit-il. Je parlerai à mon père. Mais
dame Fenela est prête d’accoucher et ne peut entreprendre un tel voyage. Elle
restera ici.


— Mais…, voulut objecter Falthon.


— J’ai dit, le coupa Brehynn.


Les deux ambassadeurs échangèrent un rapide coup d’œil. Aqtalos
acquiesça d’un mouvement de tête.


— Il en sera comme tu le désireras, seigneur, répliqua
Falthon d’un ton rogue.


Le repas s’acheva sur une certaine impression de gêne. L’allusion
aux pouvoirs supposés de Fenela avait rafraîchi l’atmosphère. Le joueur de
vielle se produisit devant l’assistance et sa femme chanta. Elle avait une très
jolie voix mais on ne l’écouta qu’avec distraction. Brehynn était préoccupé, et
Fenela encore plus.


Brehynn fit donner aux artistes une bourse de pièces d’or
aussitôt leur numéro achevé, puis, prétextant la fatigue de Fenela, les deux
jeunes gens se retirèrent.


À peine dans leur chambre, Fenela se blottit dans les bras
de son époux.


— Tu sais, dit-elle, je ne suis pas malade au point de
ne pouvoir t’accompagner chez ton père. Toutes les femmes enceintes ne se transforment
pas en invalides !


Il pouffa de rire.


— Surtout toi, ma guerrière !


Ils lui baisa les lèvres.


— Je ne veux pas que tu m’accompagnes. Je ne sais
pourquoi… J’ai un mauvais pressentiment.


Elle le regardait avec attention. Il soupira et alla déboucler
son ceinturon de cuir. Elle défit sa robe.


— Parfois, dit-elle, je regrette que mes pouvoirs m’aient
abandonnée… Si j’étais encore déesse, je pourrais deviner quel danger nous
menace.


Il vint vers elle, torse nu.


— Car un danger nous menace, murmura-t-il. Toi aussi tu
le pressens.


— Oui.


Elle promena son index entre ses seins gonflés. Elle faisait
souvent ce geste, lorsqu’elle était perplexe.


— As-tu une idée de ce que te veut ton père ?


— Pas la moindre. Lorsqu’il est arrivé… ce que tu sais,
il était en rage contre moi. Je crois bien qu’il m’aurait fait arrêter si je ne
m’étais pas enfui. Il n’est pas homme à implorer mon aide à moins d’avoir de
très graves ennuis. Mais quels ennuis ? La guerre ? Mon père n’a
jamais vécu que pour la guerre. C’est elle qui coule dans ses veines !


— Tu n’as plus de frère. Ton père est âgé…


Brehynn demeura coi un instant. Il secoua la tête.


— Non… Ce ne peut être pour une question de succession.
Pas après ce que j’ai fait… Et puis les épouses de mon père ont bien dû lui
donner d’autres fils.


— Justement.


Les yeux de Brehynn se rétrécirent, étincelant d’une lueur
dangereuse.


— Tu crois que…


Fenela haussa nerveusement les épaules. Elle acheva de se
dévêtir, s’assit sur le lit, s’appuya lourdement en arrière. Son bébé s’agitait
violemment et elle avait mal aux reins. Brehynn n’avait pas tort en prétendant
qu’un voyage en Amoria serait difficile pour elle.


— Cela s’est vu, répondit-elle. Tu peux avoir des demi-frères
qui convoitent la succession ducale. Ton retour en Amoria a pu les alarmer. Qui
dit que tu ne vas pas réclamer ton héritage ?


— Mais je ne veux pas devenir duc ! s’écria
violemment Brehynn. Ce que j’ai ici me suffit !


— Ils n’en savent rien…


— Je le leur crierai à la face !


— Te croiront-ils ?


Brehynn ne répondit pas. Il se déshabilla à son tour, s’allongea
à côté de Fenela.


— Tu penses que ce pourrait être un piège ?


Fenela se pencha sur lui, faisant un effort pour avaler la
grosse boule qui lui obstruait la gorge.


— Je ne sais pas, mon aimé… Je ne sais pas.


Il l’attira contre lui, la berçant sur sa large poitrine. Elle
lui embrassa le torse.


— Quand te mettras-tu en route ?


— Le plus tôt possible. Il me tarde déjà d’être de
retour. Je veux être auprès de toi lorsque tu enfanteras.


Elle ferma les yeux.


— Il m’arrive d’oublier que j’ai été une guerrière, souffla-t-elle.
Je ne vivais pas, avant d’être à toi. Mon bonheur est si grand. Je redoute de
le voir s’évanouir.


— Fenela, pourquoi s’évanouirait-il ?


Fenela se rendit compte que des larmes coulaient sur ses
joues. Il les lui essuya d’un doigt tremblant.


— Ma belle épouse, murmura-t-il, les yeux emplis d’amour.
Ma belle épouse sombre aux cheveux d’or… Je te jure que je serai prudent. Je te
reviendrai. Ma vie est à tes côtés.







CHAPITRE III


Amoria n’était pas le plus vaste des royaumes nordiques, mais
sans doute le plus batailleur. De tous temps les Amoriens, qui se prétendaient
descendants de Faryior, le Vent Redoutable, s’étaient montrés querelleurs, pillards,
conquérants, ne s’abstenant de chercher noise à leurs voisins que pour mieux se
battre entre eux. On ne comptait plus les expéditions qu’ils menaient, souvent
très loin au-delà des mers ou des montagnes, en bateaux ou à cheval, semant la
dévastation sur leur passage, brûlant villes et villages, faisant couler des
flots de sang, ramenant dans leurs collines or, vin, tissus précieux et
esclaves. Dans sa jeunesse, Brehynn avait participé à ces expéditions en terre
lointaine, y gagnant ses armes de combattant. Une émotion intense habita son
cœur lorsque le jeune seigneur put voir se profiler, au bout de la longue route
qui remontait de la frontière, les murailles du palais ducal. Quinze années
plus tôt, adolescent fougueux, irréfléchi, il avait suivi cette route dans l’autre
sens, au galop de son cheval, fuyant le courroux d’un père bafoué et les désirs
amoureux d’une trop belle et passionnée belle-mère, à peine plus âgée que lui. À
présent il revenait, suzerain établi, l’épée au côté, le bouclier arborant ses
couleurs : un anneau de feu sur fond d’azur.


Pas une seule fois, dans les deux semaines qu’avait duré le
voyage, Brehynn n’avait fait allusion à dame Lysiane, la jeune épouse de son
père, cause de sa disgrâce, et ses deux compagnons non plus. Ils n’avaient fait
que parler d’Amoria, du passé. Brehynn avait conté ses campagnes en tant qu’officier
mercenaire dans les armées des rois des contrées du sud, qui faisaient tant
rêver les guerriers du septentrion. Mais il ne s’était pas étendu sur sa quête
de l’anneau de feu de Gundhera. Il put se rendre compte, aux questions que lui
posèrent Falthon et Aqtalos, qu’une sorte de légende s’accolait à son aventure.
On ignorait à peu près tout de ses exploits, alors on brodait. Il en fut tout
surpris. Perdu dans son petit domaine, il ne savait pas que les bardes
composaient des poèmes et des chants sur Fenela et sur lui, rapportant en
termes épiques leurs supposées prouesses. Comme toujours, « on ne prêtait
qu’aux riches ». Ils étaient en train de passer pour des héros dignes de
la mythologie !


— On raconte que tu as pourfendu un dragon à mille
têtes ! lui dit un soir Falthon.


— Tout cela est très exagéré. Tu es trop crédule !


— Dans ce cas, pourquoi ne racontes-tu pas toi-même ce
qu’il en est ? riposta l’ancien maître d’armes.


Brehynn ne répondit que par un sourire…


 


Le jeune seigneur poussa son cheval au trot, en direction du
palais qui s’élevait sur une colline cernée de douves. Son émotion redoubla
alors que son étalon grimpait la raide route en lacet qui menait à la barbacane
protégeant le pont-levis. La vue de l’étendard qui flottait au-dessus du donjon
lui serrait la gorge. Son passé lui revenait. Il ralentit brusquement. Sur son
élan, Falthon vint à sa hauteur.


— Qu’est devenue dame Lysiane ? demanda-t-il avec
brusquerie.


Son ancien maître d’armes le considéra avec une telle
intensité que Brehynn comprit que tout au long de leur voyage, le guerrier
avait attendu qu’il lui pose cette question.


— Elle est duchesse régnante, répondit-il. Les autres
épouses du duc Rahzi ne sont plus.


Brehynn digéra la nouvelle. Il n’avait pas le cœur méchant
ou rancunier, mais, séduit comme il l’avait été, il s’était persuadé que sa
belle-mère était une mauvaise femme, une perfide. Il n’avait plus le désir de
la revoir.


Il allait pourtant la retrouver. Il se demanda si elle avait
changé, et quelle serait sa réaction en le voyant… Et sa réaction à lui…


Pour la première fois depuis qu’il avait quitté les royaumes
du sud, Brehynn regretta d’être revenu dans le septentrion.


Mais il n’avait pas le caractère hésitant et, donnant du
talon à son cheval, il s’engagea sur le pont-levis. Il repensa à la mise en
garde de Fenela et posa sa main sur le pommeau de son épée. Il ne savait pas ce
qui l’attendait ici, mais, par les dieux, il n’hésiterait pas à tirer son arme
du fourreau si on le menaçait !


Il se retrouva dans la cour d’honneur du palais. Le château
de son père était autrement plus imposant que son manoir. Une tour
supplémentaire avait été bâtie, près de l’aile sud. Des gardes arpentaient le
chemin de ronde. Une sonnerie de trompe retentit.


Une foule nombreuse se trouvait là, en vêtements d’apparat, hommes,
femmes, soldats, civils, jeunes gens et anciens. Dès la fin de la dernière
sonnerie, ils levèrent les mains et un long vivat de bienvenue s’éleva vers le
ciel. Par trois fois le cri résonna. Sur son cheval piaffant, Brehynn considéra
tous ces gens, surpris. Chacun semblait être au comble du bonheur. De vieux
courtisans avaient la larme à l’œil. Une grosse femme sanglotait en pressant
ses poings sur sa bouche. Brehynn sentit ses yeux s’embuer également. C’était sa
nourrice… Comme tout fils de noble, il n’avait pas été allaité par sa mère, qu’il
avait du reste peu connue, et dont il ne s’était guère préoccupé. Toute son
affection, il l’avait adressée à cette femme.


Aussi, mettant pied à terre sous les ovations, fut-ce vers
elle qu’il se dirigea. Mais la femme, le voyant approcher, recula et se fondit
dans l’assistance. Brehynn esquissa un geste. Falthon lui mit la main sur l’épaule.


— Pas ici… Pas maintenant, souffla le guerrier. Ton
père t’attend.


Brehynn suivit son maître d’armes. Il traversa la foule, en
direction du bâtiment principal, franchit le pont-levis de la seconde enceinte,
gravit le large escalier de pierre qui menait au donjon carré. La forteresse du
duc Rahzi était un remarquable ensemble architectural militaire, bâti sous le
règne de plusieurs seigneurs, lesquels s’étaient inspirés de ce qui se faisait
dans le sud. En Amoria, les châteaux forts étaient habituellement plus
rudimentaires, avec de simples palissades de rondins enfermant des bâtiments de
bois. Seul le palais royal, dans la capitale, la surpassait en puissance.


Des gardes se tenaient en haut de l’escalier, saluèrent
Brehynn et l’escortèrent quand il pénétra, quelque peu tendu, dans la grande
salle où avait l’habitude de se tenir son père.


Il y faisait sombre. Les fenêtres étaient hautes, étroites, et
les flambeaux allumés n’émettaient qu’une avare lumière, eu égard aux
dimensions de la salle. Comme dans la cour d’honneur, il y avait foule. Des
nobles et leurs dames, des officiers. Beaucoup portaient les mêmes tenues
grossières que Falthon et Aqtalos, mais Brehynn put noter des vêtures rappelant
la mode des royaumes du sud, où les soieries, les velours et les étoffes de
couleurs remplaçaient les fourrures et le métal. Tous les hommes portaient l’arme
au côté.


Brehynn marqua une infime hésitation, tandis que les têtes
se tournaient vers lui. Il avala sa salive, reconnaissant certains seigneurs
qui, autrefois, s’étaient trouvés en compagnie de son père lorsque celui-ci l’avait
surpris avec dame Lysiane.


Toutes les têtes, cependant, s’inclinèrent respectueusement.
Il répondit au salut, sans parler, s’avança de quelques pas.


C’est alors qu’une voix retentit, sonore :


— Approche, Brehynn.


Brehynn frémit. C’était la voix de son père. Elle ne
semblait aucunement flétrie par l’âge.


La foule s’ouvrit et Brehynn s’avança, la main toujours sur
le pommeau de son épée, le pas lent, la tête haute. Il devait faire un effort
pour demeurer impassible. Tant de souvenirs affluaient en lui, tant d’émotion. Mais
également une vive appréhension. N’allait-il pas vers un piège ?


Le duc Rahzi se tenait assis dans un vaste fauteuil
recouvert de peaux de loup. Son visage était rude, et Brehynn trouva que les
quinze années écoulées ne l’avaient guère marqué. Sa barbe et sa longue
chevelure étaient devenus grises, les rides de son front s’étaient creusées, mais
le vieux guerrier amorien dégageait toujours la même impression de force
indomptable. Son poing était fermé sur le manche de sa large épée. En fait de
vêtements de cour, le duc portait une cotte de mailles. De part et d’autre de
son siège étaient appuyés la hache et le bouclier.


Brehynn s’arrêta à cinq pas de son père et, ainsi que l’exigeait
l’étiquette, il courba la tête, par trois fois. Mais il ne plia pas le genou, comme
aurait dû le faire un visiteur étranger. Après tout, en ces lieux, Brehynn
était chez lui. Ou presque…


Un long instant s’écoula. Nul ne parlait. Brehynn avait les
yeux rivés sur ceux de son père.


— Par les dieux, dit enfin le duc Rahzi, quel gaillard tu
fais !


Brehynn sourit. Enfant, il n’avait pas éprouvé plus d’affection
pour son père, trop éloigné de lui par les guerres et le gouvernement du comté,
que pour sa mère, réservant ses sentiments pour Falthon ou sa nourrice. Mais il
avait toujours respecté son géniteur (sauf entre les bras de dame Lysiane…)


— Seigneur, répondit-il, je me réjouis de te voir en
bonne santé.


Le duc eut un grognement.


— Et que croyais-tu ? Qu’à l’âge de soixante-cinq
ans je serais devenu sénile ?


Brehynn ne répliqua pas.


— Approche un peu, reprit le duc. Je suis en bonne
santé, mais mes yeux sont moins perçants qu’autrefois !


Brehynn s’approcha encore. D’un mouvement souple, le duc se
leva. Les deux hommes se retrouvèrent face à face.


— Mon fils…, dit Rahzi. Enfin…


Il ouvrit ses bras et Brehynn se trouva tout étonné d’être
happé contre la poitrine de son père et embrassé sur les deux joues, tandis qu’éclataient
des applaudissements nourris.


Les deux hommes s’étreignirent, sans prononcer une parole. Brehynn
était ému. Il ne s’était pas attendu à un tel accueil. Que s’était-il donc
passé pour que la colère de son père se soit changée en une semblable affection ?
Le temps seul était-il en cause ?


Rahzi recula enfin et, tenant Brehynn à bout de bras, le
toisa des pieds à la tête, les yeux brillants.


— Quel gaillard ! répéta-t-il. Je suis sûr que nul,
en Amoria, ne pourrait te résister les armes à la main ! Sont-ce les
campagnes que tu as dû mener sous d’autres bannières que la mienne qui t’ont
ainsi forgé ?


Brehynn acquiesça, se détendant quelque peu.


— Je le crois, père. Je me suis beaucoup battu, j’ai
guerroyé, et cela m’a durci le corps et le caractère.


— Tu étais déjà un fier guerrier, à l’aube de ton âge d’homme.
Il faudra que tu me racontes tes campagnes.


— Je le ferai, père, si tu le désires.


Rahzi eut un rire et se rassit. Il fit un signe impératif à
un sergent, qui avança un siège. Brehynn s’assit en face de son père. Il aurait
souhaité un peu plus d’intimité, pour ces retrouvailles, mais les courtisans
écoutaient, se rapprochaient.


— Ainsi, reprit le duc, après toutes tes aventures, tu
es revenu t’installer en Amoria… Mais pourquoi à la frontière d’Urlande ? Pourquoi
pas à l’intérieur du royaume ? La couronne t’aurait cédé un domaine.


C’était là une question à laquelle s’était préparé Brehynn. Et
pas question de répondre sans détour qu’il s’était méfié de la réaction
possible des Amoriens à son égard. Surtout devant tant de témoins.


— Je connaissais le prix des fiefs en Amoria, répondit-il.
Mes campagnes m’ont apporté l’aisance, mais ne m’ont pas suffisamment enrichi
pour m’y établir.


Rahzi avait le regard perçant.


— Il se murmure que tu aurais ramené de contrées
fabuleuses un immense trésor.


Brehynn secoua la tête, agacé.


— Il se murmure trop de choses à propos de moi.


— Bien, bien… Mais dis-moi, est-il vrai que tu as
épousé une Arasthienne ?


Brehynn acquiesça.


— C’est vrai. Elle va bientôt me rendre père.


Rahzi pouffa de rire et, se penchant, frappa du plat de la
main sur le genou de son fils.


— Voilà une nouvelle qui me réjouit ! Ce sera un
garçon, bien sûr !


— C’est ce que prétend Fenela…


— Fenela… Un très beau nom…


Brehynn tourna la tête. La voix, claire, avait résonné dans
son dos. Le guerrier demeura de marbre, bien qu’il sentît un long frisson
courir le long de son échine.


Une femme s’avançait, majestueuse, le couvant du regard. Une
femme d’une grande beauté. Ses longs cheveux blonds croulaient sur ses épaules,
encadraient son visage ovale, s’accordant merveilleusement avec le bleu délicat
de ses yeux immenses, et le rouge de sa bouche. On pouvait voir ses seins, hauts
et ronds, sous le voile de la robe fendue qui, à chacun de ses pas, dévoilait
ses hanches et ses longues jambes. De lourds anneaux d’or pendaient à ses
oreilles, un collier de perles noires et de jade ornait son cou. Dans l’assistance,
chacun s’était incliné. Brehynn se dit que les années n’avaient pas eu de prise
sur dame Lysiane. Elle était aussi jeune et fraîche qu’à l’époque où elle lui
avait fait connaître sa première passion…


Un instant, Brehynn et sa belle-mère se regardèrent, les
yeux dans les yeux. Puis le guerrier se leva et, comme chacun, inclina la tête.
Le temps s’était suspendu. Il avait à nouveau quinze ans et s’éblouissait à la
vue de cette créature qui, et ce lui était alors une torture, partageait la
couche de son père.


Son père dont les prunelles, à cet instant, le vrillaient…


Mais le trouble du jeune homme ne dura que l’espace d’un
instant. Se reprenant, Brehynn dit, la voix calme :


— Je te salue, dame.


Lysiane s’avança vers lui. Son sourire illuminait la vaste
salle.


— Brehynn, dit-elle, comme tu as changé ! Tu es
pareil à ce que j’imaginais, à travers ce qu’on dit de toi.


Elle lui tendit la main. Il hésita mais, la saisissant, se
pencha et la baisa.


— Sois le bienvenu, reprit la jeune femme. Tu es resté
absent trop longtemps d’Amoria. Ces murs se languissaient de toi.


Brehynn inclina de nouveau la tête. La voix de sa belle-mère
était tout à fait naturelle, mais il ne pouvait s’empêcher de rechercher un sous-entendu
dans ses paroles. Il avait sincèrement espéré ne pas devoir rencontrer dame
Lysiane. Pensant comme il l’avait dit un jour à Fenela, qu’après sa faute, son
père l’aurait peut-être condamnée au couvent… ou lui aurait tranché la gorge !
Apparemment, il lui avait pardonné. Mais un homme mûrissant pouvait-il résister
aux beaux yeux d’une gueuse de trente-cinq ans sa cadette ?


Dame Lysiane alla s’installer tout près du siège de son
époux, s’appuyant sur un coussin brodé en une pose quelque peu languide. Ses
yeux ne quittaient pas Brehynn, et le jeune homme avait l’impression d’être
analysé, sondé, disséqué. Mais il avait recouvré tout son sang-froid. Il se
tourna vers son père.


— Seigneur duc, dit-il d’un ton officiel, tu m’as fait
appeler : me voici. On m’a dit que tu désirais conférer avec moi de
problèmes touchant au royaume. De quoi s’agit-il ?


Rahzi parut étonné que son fils entre ainsi dans le vif du
sujet. Mais Brehynn ne voulait pas que s’installe entre eux la moindre
équivoque. Le duc se rencogna contre le dossier de son siège.


— Mon fils, dit-il, peut-être l’ignores-tu, mais je
suis le premier pair d’Amoria.


— Je l’ai appris. Je te félicite, seigneur.


— Je te remercie. Comme tu l’imagines, cela fait peser
sur mes épaules de lourdes responsabilités. Amoria a changé. Nous avons moins soif
de conquêtes qu’autrefois. Nous nous sommes ouverts aux autres civilisations, à
d’autres cultes, aux arts, à l’industrie… Moi, bien sûr, je suis vieux et ne
goûterai pas les fruits de cette évolution. Mais je l’approuve. Les Amoriens ne
pouvaient demeurer un peuple de barbares ne vivant que pour la guerre… Mais
voilà qu’un danger étrange, inconnu, nous menace. Un danger contre lequel
haches, lances et épieux ne semblent rien pouvoir faire. Un danger qui relève
de forces… non humaines !


Brehynn avait écouté le début du discours de son père sans
se départir de sa réserve. Mais les dernières paroles du duc Rahzi lui firent
froid dans le dos.


— Quel danger ? demanda-t-il.


— Depuis quelque temps, il nous venait aux oreilles les
échos d’étranges massacres perpétrés dans les royaumes du nord. Des villages
entiers étaient rayés de la carte.


— Rayés de la carte ?


— Oui. Rien ne permettait de savoir ce qui s’y était
passé. Ces villages étaient découverts peuplés de cadavres de femmes, d’enfants
et de vieillards, tous massacrés et mutilés… Mais le plus étrange reste que ces
gens étaient parfois retrouvés… congelés.


Brehynn ouvrit de grands yeux.


— Congelés ?


— Comme s’ils étaient morts pris dans les glaces. Enfant,
il t’est arrivé, au cours de nos hivers rigoureux, de découvrir des pêcheurs ou
des chasseurs morts de froid au large des côtes ou dans les montagnes… Eh bien,
c’est pareil, sauf que ces gens étaient également percés de coups. Comme tout
cela arrivait loin de nos frontières, dans des pays où la glace se confond avec
l’air, nous ne nous en préoccupions pas. Mais, depuis peu, il semblerait que
ces mystérieuses agressions se déplacent vers le sud. Le royaume de Nuvie en a
été victime… Et voilà qu’Amoria a été touché. Et plus précisément mon duché.


Rahzi fit un signe à un homme d’armes.


— Qu’on fasse venir Gandolf-le-Renard ! ordonna-t-il.


Toutes les têtes se tournèrent vers une porte basse, au fond
de la salle. Brehynn se sentait captivé par le récit de son père. Le démon de l’aventure
n’était pas mort en lui. Malgré la vie calme qu’il menait en son domaine, il
demeurait un guerrier, et la perspective de bataille lui échauffait le sang.


Le soldat fit entrer un homme de taille moyenne, vêtu
modestement, qui triturait un bonnet de peau entre ses mains. Il jeta des regards
incertains sur la foule qui l’observait, s’inclina devant Rahzi et dame Lysiane.
Puis ses yeux se fixèrent sur ceux de Brehynn, et ne se dérobèrent pas.


— Raconte ce que tu as vu, dit le duc.


Une lueur passa dans les yeux de l’homme qui se redressa et
se raidit.


— Seigneurs, dit-il, je ne suis ni fou ni menteur. Ce
que j’ai vu, j’ai du mal à le croire. Pourtant c’est la vérité.


— Parle, l’encouragea Brehynn.


— Je chassais, une nuit, comme j’en ai l’habitude, et…


D’une voix hachée, Gandolf-le-Renard conta sa rencontre avec
les hommes de glace, l’attaque de son village, l’étrange brume qui congelait
vivants et morts. Étouffant des sanglots de rage et de chagrin, il raconta sa
vaine recherche de survivants, la découverte de sa famille morte.


— J’ai résolu de me venger, conclut-il. Même si je dois
y laisser ma vie. J’ai tout perdu, seigneur, et elle ne m’importe plus.


Ses paroles furent suivies par un lourd silence. L’assistance
fixait le chasseur. Brehynn lui-même était impressionné. Il pensa à Fenela. À présent
il comprenait pourquoi Falthon avait parlé de magie et pourquoi son père avait
voulu faire appel à son épouse.


— Gandolf voulait parler de tout cela au roi, dit enfin
le duc Rahzi. Mais outre que la capitale est bien éloignée, notre sire, pour l’heure
est malade et cloué au lit. J’ai donc décidé, en tant que premier pair du
royaume, de prendre l’affaire en main. J’ai dépêché une troupe au village de
cet homme. Elle n’a découvert que des cadavres à demi dévorés par les loups et
des maisons vides. Aucun survivant… Et aucun cadavre d’homme adulte parmi les
morts.


Brehynn réfléchissait.


— En sait-on plus long sur ces mystérieux guerriers de
glace ?


— Ce sont des démons ! répondit Gandolf-le-Renard,
haineux. Ils sont plus grands que nous autres humains, et leur chef encore plus
grand ! Leurs poings se prolongent par des épées de lumière ! Ils n’ont
pas de visage et se meuvent différemment de nous.


— Comment ça ?


— Ils ne marchent ni ne courent. Ils glissent à la
surface du sol.


— Et cette brume ? interrogea Lysiane.


Gandolf se tourna vers la duchesse.


— Noble dame, je n’ai jamais rien vu de tel. Là où elle
passait, herbe, feuilles, branches se transformaient en glace et se brisaient
comme verre. Les femmes et les enfants s’abattaient, paralysés, et on eût dit
qu’ils étaient restés des siècles durant prisonniers d’une crevasse dans un
glacier. Mais le pire…


Il s’interrompit.


— Le pire ? insista Brehynn.


— Seigneur, cette ignominie était… intelligente ! Elle
agissait de concert avec les guerriers de glace. Elle a attendu que le village
soit investi pour attaquer. Elle procédait par ordre. Maison après maison. Elle
ne laissait aucune chance à leurs occupants. Quand ils sortaient… alors…


Le chasseur ne put en dire plus. Il pleurait à gros sanglots.
Brehynn avait serré les poings. Une image s’imposait à son esprit : celle
d’Axohor l’ombre noire, dans les ruines de la cité de Vilhokaï, le traquant
avec son intelligence démoniaque.


— Tu peux te retirer, Gandolf-le-Renard, dit le duc
Rahzi. Mais ne quitte pas le château. Nous aurons certainement encore à t’interroger.


Le chasseur acquiesça, salua le noble et sortit. L’assistance
parlait à voix basse. Nombreux étaient ceux qui considéraient Brehynn avec une
sorte d’espoir. D’un coup, le jeune homme ressentait toute l’angoisse qui
régnait en ce lieu.


— Y a-t-il eu d’autres témoins des agissements de ces
guerriers de glace ? demanda-t-il à son père.


— En Amoria, non, répondit le duc. Il se murmurait des
histoires, en provenance des royaumes du nord. Nous n’y accordions pas assez d’attention…


Il y avait de la rancœur dans la voix de Rahzi. La mine du
seigneur était sombre, renfrognée.


— Depuis l’attaque du village de Gandolf, ces guerriers…
et cette brume, s’en sont pris au château du seigneur de Fargyort, à peu de
distance de notre duché…


Rahzi se leva de son siège, le poing crispé sur la poignée
de son épée.


— Il n’y a pas eu de survivants ! Les hommes ont
disparu. Les femmes et les enfants ont été massacrés. Quant à Fargyort lui-même..


— Eh bien ? demanda Brehynn.


— On l’a retrouvé dépecé comme un vulgaire pourceau. Et
ses femmes dans le même état ! Et ses enfants !


Rahzi asséna un violent coup de poing sur la muraille.


— Ces guerriers s’enhardissent ! Ils descendent
vers le sud ! Nul ne sait ce qu’ils veulent, pourquoi ils enlèvent les
hommes, tuent les femmes, les enfants et les vieillards. Nul ne peut lutter
contre eux ! Comme le dit ce Gandolf, ce ne sont pas des humains, mais des
démons ! Tout ça relève de la magie noire !


Rahzi se campa face à son fils.


— Et c’est pourquoi nous avons besoin de toi et de ton
épouse ! conclut-il.







CHAPITRE IV


Le repas se déroulait dans une atmosphère tendue. Une ombre
pesait sur chacun, empêchant que l’on prît plaisir à ce qui aurait pu être la
fête des retrouvailles entre le père et le fils. Assis à la droite du duc Rahzi
– Lysiane se trouvant à sa gauche – Brehynn avait du mal à répondre, l’esprit
libre, aux propos des autres convives. Il mangeait et buvait modérément, s’absorbait
dans des pensées qui n’avaient rien de très réjouissant.


On le questionnait sur ses exploits dans les royaumes du sud,
sur sa quête de l’anneau du feu de Gundhera, sur sa lutte contre les frères d’Emoth
– dont le culte, heureusement, ne s’implantait guère dans les contrées
nordiques –, et surtout sur son épouse, la magicienne d’Arasthis. Mais il ne se
montrait pas disert et mesurait par là combien les quinze années passées l’avaient
changé. Il était de bon ton, en Amoria, que les prétendus héros fassent étalage
de leurs prouesses aux armes – ou au lit –, vantant eux-mêmes leurs mérites, brodant
sur leur courage et leur bonne fortune, et réclamant de leurs suzerains de
substantiels avantages matériels. Lui-même, après sa première expédition
au-delà des frontières, n’avait pas fait autrement. Mais à présent, et de façon
toute naturelle, il se comportait avec réserve. Il ne tenait pas à raconter de
quelle manière il avait pu vaincre le monstre de Palathor ou échapper à la mort
Pourpre. Il savait, d’ailleurs, que ses aventures étaient trop extraordinaires
pour être crédibles et, plutôt que de passer pour un menteur, il préférait en
dire le moins possible.


En fait, Brehynn ne se sentait pas à l’aise chez son père. On
lui faisait force amabilités et sourires, mais il soupçonnait de la méfiance, derrière
cette douceur. Bien sûr, ils étaient nombreux à se réjouir de le revoir en bons
termes avec le duc Rahzi. Mais Brehynn était assez fin pour deviner que d’autres,
au moins aussi nombreux, le considéraient désormais comme un étranger et lui
étaient hostiles. Il comprenait pourquoi. Son frère mort, il redevenait l’héritier
légitime de la couronne ducale. Ces beaux seigneurs et belles dames ne le
connaissaient plus et devaient se demander quel genre de seigneur il ferait. Certains
avaient sans doute ambitionné de succéder au duc Rahzi. Son retour en grâce
était pour eux un coup d’arrêt. Brehynn se souvint de la mise en garde de
Fenela. Certes il n’avait plus de frère, mais les rivaux ne manquaient pas.


Rivaux… L’assistance pouvait-elle se douter que la dernière
envie qu’il avait était de se retrouver à la place de son père ? Qu’il ne
désirait rien tant que retourner chez lui, loin des intrigues et des soucis de
succession ? Quand bien même l’eût-il affirmé, l’aurait-on cru ?


Et quelle allait être l’attitude de Lysiane ? Elle
était bien jeune pour imaginer se retrouver duchesse douairière, retirée en un
petit domaine, ou en quelque abbaye.


Mais tous ces soucis n’étaient rien en face du tourment qui
agitait Brehynn, relatif aux guerriers de glace. Son pressentiment ne l’avait
pas trompé. Les jours heureux s’étaient estompés…


— Alors, Brehynn, dit tout à coup le duc Rahzi en se
tournant vers lui, crois-tu que la magie de ton épouse pourra nous venir en
aide ?


Brehynn prit son hanap et but une gorgée de vin, pour se
donner le temps de la réflexion. Il le reposa, s’essuya les lèvres.


— Je ne sais pas, père, répondit-il.


Le duc fronça les sourcils. Lysiane avait tourné la tête, bien
qu’ils aient parlé à mi-voix. Il croisa son regard, détourna les yeux.


— Comment, tu ne sais pas ? grogna Rahzi. Ton
épouse est-elle une magicienne ou non ?


Une sourde irritation montait dans le cœur de Brehynn, que
le jeune homme s’efforça de juguler.


— Fenela a été bien plus qu’une magicienne, répondit-il
avec sécheresse. Elle est d’essence divine, et la déesse de Cimbariah s’est
incarnée en clic. Mais elle a perdu tous ses pouvoirs, aussitôt notre quête
achevée. Elle est redevenue une femme comme toutes les autres. Depuis que nous
avons quitté les royaumes du sud, je ne l’ai pas vu accomplir ne serait-ce qu’un
tour de passe-passe !


Le duc Rahzi demeura muet. Lysiane intervint :


— Dis-tu vrai, Brehynn, ou te refuses-tu à nous aider ?


Cette fois, Brehynn soutint le regard de sa belle-mère.


— Je ne refuse pas de vous aider. J’affronterai ces
guerriers de glace, si je me trouve en face d’eux. Mais qu’on ne mêle pas
Fenela à cette histoire. Elle va avoir un enfant, et cela nous est déjà un bien
grand souci.


Lysiane voulut répliquer, mais le duc Rahzi étendit la main.


— Brehynn, dit-il, nous venons à peine de nous retrouver,
après toutes ces années. Je ne veux pas me quereller avec toi ce soir. Tu vas
demeurer ici, où tu es chez toi, le temps qu’il te faudra pour réfléchir. Après-demain
un tournois sera donné en ton honneur. J’espère que tu y participeras ?


— J’y participerai.


— J’en suis heureux. Tu me donneras ta réponse
définitive après cette joute.


Brehynn se leva.


— C’est entendu, seigneur duc. Permettez-moi donc de me
retirer. Je chevauche depuis de longs jours et désire me reposer.


Le duc Rahzi acquiesça. Sans rien ajouter, Brehynn quitta la
grande salle.


Rentré en la somptueuse chambre que son père avait fait
mettre à sa disposition, Brehynn défit son ceinturon, ôta sa chemise et, se
penchant au-dessus de la cuvette emplie d’eau, il fit un brin de toilette, une
habitude des gens du sud avant le coucher.


Il s’assit sur son lit. Machinalement, il chercha Fenela. L’absence
de sa compagne lui pesait. Avec humeur, il songea à ces guerriers de glace, cause
de tous ses problèmes. Qui pouvaient-ils être ? Leurs méthodes ne
ressemblaient pas à celles d’habituels pillards. Pourquoi s’en prenaient-ils
aux villageois ? Pourquoi enlevaient-ils les hommes ? Si c’était pour
le trafic d’esclaves, ils auraient eu tout intérêt à emmener aussi les femmes. Les
Amoriennes étaient belles, robustes et valaient cher sur les marchés de
Famodagh, de Bozanie ou d’ailleurs.


Non… Ce n’était pas pour le trafic d’esclaves. Intuitivement,
Brehynn partageait les certitudes de son père. Il y avait là de la magie noire.


Et voilà qui le ramenait à Fenela. Mais sa compagne ne
possédait plus aucun pouvoir. Elle ne pourrait pas se mesurer à ces guerriers, à
cette brume glacée…


Brehynn secoua la tête. Il n’avait rien à faire ici. Quels
que soient les ennuis de son père, ils n’étaient pas siens. Il devait rentrer
chez lui. Fenela aurait besoin de sa présence, à l’heure d’enfanter. Rien d’autre
ne pouvait compter.


Brehynn acheva de se dévêtir. À l’instant de se glisser
entre les draps, il eut une hésitation. Le malaise qu’il avait ressenti en
franchissant les murailles du château de son père ne s’était pas complètement
dissipé. Un sourire étira la bouche du guerrier. Brehynn alla chercher son
poignard et le glissa sous son oreiller. Ensuite seulement, il s’étendit sur sa
couche.


Ce fut un frôlement, plus qu’un bruit, qui l’éveilla. Il n’ouvrit
pas les yeux, sa respiration ne s’altéra pas, mais son poing, sous l’oreiller, se
referma sur le manche de son poignard.


— Ne fais pas semblant de dormir, dit la voix claire de
Lysiane. Je ne veux pas t’assassiner.


Brehynn se dressa, sans lâcher son arme. Dans la lueur du
flambeau qui brûlait au mur, il regarda sa belle-mère. Lysiane portait une
longue robe de nuit fermée au ras du cou. Elle allait pieds nus.


— Que me veux-tu ? lui demanda-t-il, brutal.


La jeune femme s’immobilisa à deux pas de son lit.


— Quel accueil ! persifla-t-elle. Ce ne sont pas
des manières, entre parents…


— Ce qui s’est passé entre nous, autrefois, n’était pas
non plus manières de parents !


Lysiane parut décontenancée par la franchise de Brehynn.


— Est-ce possible, murmura-t-elle. Tu n’as pas oublié…


— Et comment aurais-je pu oublier ? J’ai commis la
pire des offenses envers mon père, et ce fut la cause de mon exil !


Lysiane sourit.


— Un bien long exil, en vérité. Que tu t’es imposé
toi-même.


Brehynn fronça les sourcils.


— Que veux-tu dire ?


— Puis-je m’asseoir auprès de toi ?


— Non !


Lysiane rougit.


— Aurais-tu peur de moi ? Suis-je si repoussante à
voir ? Crois-tu que je dissimule une dague sous ma robe ?


Brehynn grogna quelque chose d’indistinct. Lysiane s’assit
au pied de sa couche. Il renonça à la chasser, mais souhaita qu’elle parte vite.


— Que me veux-tu ? répéta-t-il.


Elle se pencha vers lui.


— Brehynn, tu viens de faire allusion à… à ce qui s’est
passé entre nous. Il faut que nous en parlions, car c’est une épine qui va
envenimer tous nos rapports à venir. Le veux-tu ?


Il soupira.


— Je t’écoute.


— Parfait… Souviens-toi… Lorsque nous fûmes amants, nous
étions tous deux très jeunes… et très sots. J’avais été mariée à ton père, sans
l’avoir jamais connu, et je n’étais que sa troisième épouse, donc de très bas
rang. Tu avais à peine un an de moins que moi, tu étais beau, tu étais glorieux.
Était-ce inconcevable que je tombe amoureuse de toi ?


Brehynn ne répondit pas. Sa gêne augmentait d’instant en instant.


— Toi, tu ne m’as jamais aimée, reprit Lysiane. Non !
Ne proteste pas… Si tu m’avais aimée, tu ne te serais pas conduit aussi
lâchement que tu l’as fait, à l’époque.


Brehynn considéra sa belle-mère, le feu aux joues. Lysiane
vrillait son regard dans le sien.


— Car enfin, continua-t-elle, qu’as-tu fait, exactement ?
Lorsque ton père nous a surpris, tu t’es enfui… et tu m’as laissée seule en
face de lui !


— Mais…


— Seule à supporter le poids de sa colère, après avoir
bien profité de moi…


Brehynn serra le poing sous son drap. Les paroles de Lysiane
le touchaient durement. Sa belle-mère n’avait pas tout à fait tort.


— Je sais que c’est moi qui t’ai séduit, reprit la
jeune femme. Mais ce ne fut pas très difficile, souviens-toi. Tu n’as pas
beaucoup résisté à mes charmes, quel qu’ait pu être le respect que tu éprouvais
pour ton père. Tu ne dois pas me donner toutes les fautes. Tu en portes ta part.


Brehynn se mordit les lèvres.


— C’est exact, reconnut-il. Mais qu’est-ce que ça
change ?


— Brehynn… Je ne suis pas venue te voir pour te faire
des reproches.


Les deux jeunes gens se regardèrent longuement.


— Que s’est-il passé, après mon départ ? demanda
enfin Brehynn.


— Ton père m’a infligé le châtiment que je méritais. Vois…


Lysiane lui tourna le dos et, d’un geste brusque défit sa
robe. Sur son dos nu, Brehynn put voir de fines cicatrices pâles.


— J’ai été exposée nue au pilori durant une semaine et
fouettée chaque matin et chaque soir, ne buvant qu’un peu d’eau et ne mangeant
qu’un croûton de pain sec. J’aurais dû mourir, mais je ne suis pas morte. Alors,
ton père m’a recluse en forteresse pendant cinq ans. Je n’ai vu personne, dans
ma cellule, hors la moinesse qui m’apportait ma pitance. J’avais la tête rasée
et portais une robe de bure. J’étais condamnée au silence et à l’étude et
devais garder les yeux baissés et les pieds nus…


Lysiane rajusta sa robe et refit face à Brehynn figé.


— Toi, pendant ce temps, quelles souffrances endurais-tu ?
La dureté des champs de bataille ? Les risques du combat ? Mais les
champs de bataille et les combats, c’était toute ta vie. Je sais que tu n’as
pas été malheureux.


Brehynn esquissa un geste. Lysiane posa sa main sur la
sienne, brièvement.


— Et puis ton père m’a pardonné, car au fond de son
cœur, c’est un homme bon. Il m’a rappelée auprès de lui. J’ai repris ma place
et, que tu me croies ou non, je me suis montrée la plus fidèle des épouses. Ma
conduite a été, demeure et demeurera… tu me comprends, Brehynn… DE-MEU-RE-RA… irréprochable !


Elle approcha son visage du sien.


— Sache noble guerrier, que je ne suis pas venue te
voir pour te séduire, au nom de quelque fantôme du passé. Aussi oublie ton
hostilité envers moi et écoute ce que j’ai à te dire !


Mouché par la sécheresse de ton de Lysiane, et parce qu’avec
un peu de vanité, il s’était réellement dit que sa belle-mère venait le
relancer par libertinage, Brehynn se tint coi, hochant la tête.


— Le duc Rahzi t’a également pardonné, reprit Lysiane. Ce
lui fut difficile, car tu l’avais blessé dans l’affection qu’il te portait…


— Mon père ne m’a jamais porté d’affection, se récria
Brehynn. Avec moi, il n’était que dureté, intransigeance. Pas une seule fois il
ne m’a témoigné d’attention !


Lysiane sourit.


— Si tu ne distingues pas la vérité, c’est que tu es
encore un enfant ! Ton père t’a toujours aimé, et s’il ne te l’a jamais
montré, c’est parce qu’il ne voulait pas que tu te sentes faible vis-à-vis de
lui. Mais son cœur a saigné, lorsque tu es parti, et sa peine ne s’est pas
atténuée au long de ces quinze ans.


Brehynn ne répliqua pas, sceptique malgré tout. Lysiane
poursuivit :


— Après ton départ, ton père a reporté son affection
sur ton frère…


— Tu vois !


— Mais ton frère ne te valait pas.


— Je n’en sais rien. Il n’était qu’un petit enfant
quand j’ai quitté Amoria.


— C’est la vérité. Il avait le caractère indécis et la
santé fragile. Le duc Rahzi se faisait beaucoup de souci à l’idée de devoir lui
remettre un jour ses domaines. Quand il est mort, d’un accident de chasse, il a
reporté ses espoirs sur toi. Mais tu ne revenais pas…


Brehynn coupa sèchement sa belle-mère :


— Je ne veux pas être duc ! Ma vie n’est pas celle
d’un puissant seigneur.


Il y eut un silence.


— Tu n’as pas le choix, Brehynn, reprit Lysiane. Si tu
refuses la couronne ducale, le jour où elle t’incombera, tu plongeras le duché
dans l’anarchie. Nombreux sont ceux qui guignent le pouvoir, parmi tes cousins
et parents. Et puis il y a autre chose : le duc Rahzi pourrait bien
accéder à un pouvoir plus grand encore que la pairie.


— Comment ça ?


Lysiane se rapprocha du jeune homme.


— Ton père est de sang royal. Or le roi Thera est
malade et n’a pas d’héritier mâle. Il est très possible que l’assemblée des
seigneurs, à sa mort, décide d’élire souverain le premier pair du royaume. Ce
souverain, ce sera le duc Rahzi… ou toi !


Brehynn fourragea dans sa rude tignasse noire.


— Je n’ai pas envie d’être duc, répliqua-t-il. Ce n’est
pas pour devenir roi !


Lysiane l’observait en souriant.


— Est-il possible que tu sois si peu intéressé par le
pouvoir ?


Brehynn dévisagea la jeune femme, irrité.


— Est-ce si étonnant ? J’ai tout abandonné en
quittant ce royaume. J’ai mené la vie qui me plaisait. Ce n’était pas celle d’un
noble, mais celle d’un guerrier, d’un mercenaire. J’ai vécu mille aventures qui
ont fait battre mon cœur plus fort qu’aucune couronne ne le fera jamais battre.
Et puis j’ai rencontré une femme et l’amour est né entre nous, au milieu des
pires épreuves. Nous nous sommes unis, nous allons avoir un enfant, notre vie
est heureuse. Peux-tu comprendre que je n’ai pas le désir que cela change ?


Lysiane se leva.


— Je le comprends d’autant mieux, Brehynn, que je suis
moi-même heureuse avec ton père. Mais nos bonheurs sont menacés et quoi que tu
souhaites, tout va changer.


— Pourquoi ?


— Parce que les guerriers de glace sont là. Rien ne peut
les arrêter… excepté les pouvoirs de ton épouse.


— Mais elle n’a plus de pouvoirs !


Le regard de Lysiane se fit lointain.


— Alors que les dieux nous protègent. Notre monde
est condamné.


*


Fenela s’éveilla en sursaut et, alors que son esprit encore
embrumé hésitait entre le rêve et la conscience, elle tâtonna à côté d’elle, à
la recherche du grand corps de son époux. La place était vide, le drap froid, et
cela suffit à lui rendre toute sa lucidité.


Elle leva la tête, se dressant sur un coude. Elle dormait
mal, en cette fin de grossesse, et souffrait des reins. Mais ce n’était pas ces
désagréments qui l’avaient tirée du sommeil. Elle regarda tout autour d’elle. Sa
chambre était plongée dans l’obscurité. Seul un rayon de lune filtrait à
travers la haute et étroite fenêtre. Il régnait un silence que troublaient les
battements désordonnés du cœur de l’Arasthienne.


Fenela posa sa main sur son front. C’était à l’intérieur de
son crâne, qu’elle entendait battre son cœur. Son sang cognait dans ses artères.
Elle avait la bouche sèche, mais sa peau était baignée de transpiration.


Un instant, la jeune femme demeura immobile. Avait-elle rêvé ?
En ce cas, elle ne se souvenait plus de son rêve. Mais elle éprouvait une
inexplicable sensation d’angoisse. Elle mit un moment pour comprendre qu’elle n’avait
plus ressenti cette impression depuis l’époque où, déesse de Cimbariah, elle
avait eu à lutter contre les maléfices de Gundhera-le-Maudit.


Elle leva sa main gauche, regarda l’anneau qu’elle portait à
son doigt…


Fenela poussa un cri et, instinctivement, recula dans son
lit, ses yeux s’exorbitant sous l’effet de la stupeur.


À l’instant où son regard s’était porté sur le joyau, celui-ci
s’était mis à luire, retrouvant son pouvoir. Et ce pouvoir la pénétrait tout
entière, irradiant jusqu’au plus profond de son âme.


Ce fut une renaissance, déchirante, douloureuse. Au plus
intime de sa chair et de son esprit, Fenela retrouva cette sensation qu’elle
avait déjà vécue : se dédoubler, échapper à son enveloppe humaine, exploser
en une infinité de particules cosmiques, pénétrer une autre dimension, une
autre essence. Elle voulut crier, mais aucun son ne sortit de ses lèvres. Elle
flottait dans un éther indistinct, et ses sens s’aiguisaient, sa perception du
monde et des choses, des êtres, irradiait comme un soleil…


Elle se vit noire et nue, écartelée sur son lit.


Elle vit son enfant, recroquevillé au creux de son ventre. Elle
le vit, jeune garçon aux cheveux blonds et au teint sombre, qui tendait les
mains vers elle.


Elle vit Brehynn, qui chevauchait sur son destrier, ses
armes pendues à son flanc et les sabots de l’étalon faisaient jaillir des
gerbes d’eau, au bord d’une grève.


Elle vit une brume qui s’étendait, insidieuse, irrésistible,
qui roulait dans sa direction, dont l’haleine glacée paralysait ses membres.


Elle vit la haute silhouette d’un guerrier cuirassé de glace,
qui levait une épée de lumière étincelante.







CHAPITRE V


La vision se dissipa aussi brutalement qu’elle était venue
et Fenela retomba en arrière, épuisée. Son souffle était court, rauque. Elle s’essuya
le front avec le drap, la main tremblante. Elle étouffa un cri. Son bébé s’agitait
plus violemment que jamais, et son ventre, dur comme du bois, la faisait
horriblement souffrir. Elle attendit un instant que la douleur s’atténue.


— Dieux…, murmura-t-elle, la voix blanche.


Elle se redressa. Dans sa convulsion, elle avait défait le
lit. Elle regarda son corps que la grossesse déformait. Elle eut soudainement
peur. Une peur affreuse de la laideur, de la difformité, de la mort. Elle ferma
les yeux. La brume approchait, les guerriers de glace. Une voix résonnait en
elle, la pressait de quitter le château, de fuir, de s’enfoncer aux plus
profond de la forêt…


La voix se tut et Fenela rouvrit les yeux. Une nouvelle
contraction s’annonçait, elle était à nouveau en sueur.


— Maloliah ? interrogea plaintivement la jeune
femme. Est-ce toi ?


Elle savait pourtant bien que nul ne lui répondrait. Maloliah
avait disparu depuis longtemps, sa magie était passée en elle, et puis s’était
évanouie…


Mais n’était-elle pas revenue ?


Le ventre de Fenela se durcit et une lame transperça la
jeune femme, qui se renversa en arrière et poussa un cri sourd.


La porte de la chambre s’ouvrit et Iomath apparut, clignant
des yeux ensommeillés qui s’éclairèrent aussitôt que la jeune servante se
rendit compte de ce qui se passait.


— Maîtresse ! s’exclama la femme.


Elle se précipita vers Fenela, s’agenouilla auprès d’elle, lui
prit la main. Effarée, elle contempla le grand corps qui s’arc-boutait, de la
nuque aux talons.


— Tu veux que je fasse venir la matrone ? demanda-t-elle.


Fenela ne répondit pas tout de suite. Elle ne parla que
lorsque sa chair s’apaisa.


— Donne-moi à boire ! rauqua-t-elle.


Iomath se précipita vers une cruche, remplit un gobelet. Fenela
but avidement. Iomath roulait des yeux blancs.


— Veux-tu la matrone ? demanda-t-elle à nouveau.


— Non…, souffla Fenela. Aide-moi… Il faut aller voir… le
chef du village !


— Quoi !


Iomath avait glapi.


— Maîtresse, tu ne peux pas ! Tu vas avoir ton
bébé !


Fenela lui saisit le bras.


— Iomath, il va se passer des choses… épouvantables !
Il faut avertir les villageois !


— Mais…


— Aide-moi à m’habiller !


Iomath renonça à protester. Fenela se leva lourdement, pestant
contre son embonpoint. Il était loin, le temps où elle chevauchait à travers la
steppe, où son corps n’était que cuir et muscle ! Porter un enfant la
ravissait, mais, en cet instant, c’était plutôt une calamité ! Elle
tremblait en songeant que dans un moment son corps allait s’ouvrir et qu’elle
expulserait une vie. Elle aurait tant voulu que Brehynn soit là, auprès d’elle.
Elle s’était mesurée à tous les dangers, mais devant le simple fait de devoir
enfanter, elle se sentait prise de panique.


Elle enfila sa tunique lâche, que la servante lui tendait, chaussa
ses sandales. Iomath les lui laça autour des mollets. Elle était bien incapable
de le faire. Elle refusa une jaquette. Il faisait trop chaud. À moins que ce ne
soit la fièvre.


— Tu vas m’accompagner, ordonna-t-elle.


Iomath acquiesça, résignée. Les deux femmes sortirent de la
chambre. Fenela marchait à pas lents, malgré l’impatience et la crainte qui lui
rongeaient le cœur… Quand elles passèrent devant une des fenêtres du manoir, elle
ne put s’empêcher de jeter un regard à l’extérieur. Elle ne décela rien de suspect
dans l’obscurité. Sa peur n’en diminua pas pour autant. La nuit distillait une
menace informulée. Des démons se cachaient là, qui s’apprêtaient à fondre sur
eux.


Fenela hâta le pas. Son énergie lui revenait. Elle résolut d’ignorer
son état. Elle accoucherait lorsqu’elle en aurait le temps ! Il y avait
infiniment plus urgent à faire !


Les deux femmes se retrouvèrent dans l’entrée du château. Iomath
se couvrit les épaules d’un manteau. Elle sourcilla en voyant sa maîtresse se
saisir d’un ceinturon auquel pendait une épée, et se le passer en bandoulière. Fenela
n’avait plus touché d’armes depuis des mois.


Fenela ouvrit la porte de la demeure, attendit un instant. Pas
plus que lorsqu’elle avait regardé par la fenêtre, elle ne nota quoi que ce
soit de suspect. Pourtant, tout son instinct lui criait que le danger se
trouvait là, proche.


— Vite, murmura-t-elle. Suis-moi !


Elle se dirigea vers les écuries. Comprenant ce qu’elle
voulait faire, Iomath la retint par le bras.


— Maîtresse, s’exclama la jeune fille, tu ne peux
monter à cheval !


— Il va bien falloir, riposta Fenela. Nous devons aller
au village.


— Mais…


— Tu m’accompagneras ! Si je tombe de selle, tu m’aideras
à remonter !


Iomath poussa un gémissement, mais ne protesta pas. Fenela
ouvrit la porte de l’écurie. Un garde dormait là, dans la paille. Il se dressa
lorsque Fenela le heurta de la pointe de sa sandale. C’était un homme jeune, large
de carrure, et qui portait une épée à sa ceinture.


— Dame Fenela ! balbutia-t-il. Mais…


— Selle trois chevaux ! ordonna la guerrière d’une
voix sans réplique. Fais vite !


Le soldat s’empressa d’obéir. Iomath secouait la tête, l’air
navrée. Fenela tapotait le pommeau de son épée, impatiente.


— Voilà, noble dame, dit enfin l’homme.


— Aidez-moi à me mettre en selle !


Ils obéirent. Fenela crut bien qu’elle ne parviendrait
jamais à se jucher sur sa jument. Son ventre se contractait à nouveau. Elle dut
attendre, pliée en deux, Iomath et le palefrenier l’aidant à maîtriser sa
monture, que la douleur cesse.


— Vous venez tous les deux, dit-elle enfin. Vous
chevaucherez de chaque côté de moi pour me soutenir si ça ne va pas !


Les deux jeunes gens échangèrent un regard.


— Tu n’es pas depuis longtemps à notre service, reprit
Fenela, s’adressant au garde. Quel est ton nom ?


— Orischia, noble dame.


— Eh bien, Orischia, va prendre un épieu. Nous devrons
peut-être nous battre.


Orischia courut décrocher une arme du mur. Puis il sauta en
selle, imité par Iomath.


— Et maintenant faisons vite, dit Fenela. Il faut être
au village avant l’aube !


Elle talonna son cheval, sortit de l’écurie, prit le galop, imitée
par ses deux compagnons. Elle dut serrer les dents. Une lame lui déchirait les
entrailles.


Le village se trouvait à une bonne lieue du château
seigneurial et, à deux reprises, Fenela dut stopper sa monture pour attendre
que ses souffrances diminuent. Les crises lui coupaient le souffle et elle
devait rester immobile, penchée sur l’encolure de sa jument, tandis qu’Iomath
et Orischia la soutenaient sous les aisselles, la couvant du même regard
angoissé. La jeune femme était tentée de mettre pied à terre, de se coucher sur
le sol et d’attendre. En finir, de quelque façon que ce soit. En mettant son
enfant au monde ou en se soumettant à ce danger qui, d’instant en instant se
rapprochait. Mais, à son doigt l’anneau de feu de Gundhera continuait à luire
et, lorsqu’elle l’effleurait, son courage lui revenait. Et puis, malgré sa
grossesse, malgré des mois de vie douce, paisible, elle demeurait Fenela d’Arasthis,
Fenela la guerrière, et son énergie, intacte, lui permettait de surmonter la
douleur.


Enfin, apparurent les premières maisons du village. La lune
s’était cachée, mais l’aube était encore lointaine, et l’obscurité s’était
épaissie. Un chien se mit à aboyer. Instinctivement, Orischia et Iomath se
rapprochèrent de Fenela. Elle avait beau être affaiblie, malade, elle n’en
demeurait pas moins l’épouse de leur maître, et représentait la force, la
sécurité.


— Allons chez Almouth, dit la jeune femme.


C’était le chef du village, un fermier aisé, qui appréciait
à sa juste valeur l’autorité bienveillante de son seigneur. Il n’y avait aucun
serf, sous l’administration de Brehynn. Les villageois lui en étaient
reconnaissants.


Le village s’étirait de chaque côté d’une rue ravinée d’ornières.
À la mode d’Amoria, les maisons étaient longues et basses, le toit de chaume
descendant jusqu’au sol. Seules quelques-unes, celles des riches, possédaient
une cheminée. Ce fut devant l’une d’elles que Fenela et ses deux compagnons
stoppèrent leurs chevaux. Iomath bondit de sa selle pour aider Fenela à mettre
pied à terre, tandis qu’Orischia se campait au milieu de la rue, l’épieu à la
main, prêt à frapper qui sortirait de l’ombre.


Fenela tremblait sur ses jambes, au point qu’Iomath dût la
soutenir aux épaules. Il lui semblait que la vie de son enfant, au creux de son
corps, était en train de lui prendre la sienne. Son ventre n’était que douleur.


Bandant sa volonté, elle tambourina à la porte de bois d’Almouth.


— Ouvrez ! cria-t-elle. Vite !


Un long moment passa, pendant lequel elle ne cessa de
frapper du poing sur le battant. Enfin, une voix répondit à ses appels, méfiante :


— Qui est là ?


— Dame Fenela ! Ouvrez !


Il y eut une exclamation, puis le bruit d’un verrou que l’on
tirait. La porte s’entrebâilla. Une face hirsute apparut, mais également la
pointe d’acier d’un épieu.


— Dame Fenela ! C’est bien vous ! glapit l’homme.


— Laisse-moi entrer ! gémit la jeune femme.


La porte s’ouvrit plus largement. Fenela entra, suivie par
Iomath. Orischia resta dehors, serrant toujours aussi fort son arme.


— Dame Fenela, balbutia Almouth. Mais… que se
passe-t-il ?


Le logis du chef de village était sommaire, à l’image de
celui de tous les paysans d’Amoria. Deux longues pièces séparées par une
cloison à claire-voie, une pour les humains, une pour les animaux. L’odeur
était lourde et chaude, et des beuglements se faisaient entendre. La famille d’Almouth
dormait dans le même lit large et bas : la mère, l’aïeule encore de ce
monde, les cinq enfants. Tous, éveillés, clignaient des yeux, regardant avec
étonnement la femme de leur seigneur. Fenela se laissa tomber sur un banc, s’appuya
à la table massive. Elle dut se plier en deux, car une contraction lui venait. Sur
un ordre d’Almouth, la fille aînée se leva et alla ranimer le feu. Une lumière
jaunâtre se répandit dans le sombre intérieur.


— Êtes-vous malade, dame ? demanda Almouth.


— Je vais… avoir mon… bébé, répondit Fenela grimaçante.


Almouth poussa un cri et, cette fois, ce fut toute sa
famille qui se leva, se précipitant pour aider leur maîtresse. Fenela se vit
entourée, palpée sous toutes les coutures et à moitié étouffée.


— Reculez ! gronda Iomath. Vous l’empêchez de
respirer !


L’épouse d’Almouth tendit un gobelet. C’était de la bière. Fenela
aurait préféré de l’eau, mais elle avait tellement soif qu’elle but d’un trait.


Elle leva les yeux vers le chef du village.


— Almouth, dit-elle, tu dois ordonner à chacun de fuir
dans la forêt.


Le chef ouvrit des yeux ronds.


— Mais… mais…


— Le village va être attaqué. Il faut l’évacuer
sans perdre un instant.


Almouth se laissa tomber assis sur un banc. Il fronça ses
épais sourcils.


— Attaqué, dame ? Par qui ?


Fenela cligna des yeux.


— Je l’ignore. Mais je sais que cela va se produire. J’ai
fait un songe… Des guerriers inconnus, à la cuirasse pareille à un vêtement
glacé… Un brouillard mortel… Ils arrivent. Ils sont tout près… C’est à toi qu’ils
en veulent, à tes frères…


Fenela s’interrompit, sentant renaître la douleur. Almouth l’écoutait,
respirant à peine. Fenela effleura précipitamment son anneau.


— Je peux voir ce que nul ne voit jamais, dit-elle. Je
possède des pouvoirs magiques…


Elle ne put en dire plus, car la souffrance la déchirait.


— Allongez-vous, noble dame, dit Almouth, tandis qu’Iomath
se penchait sur elle pour lui éponger le front. Vous êtes malade !


Fenela repoussa la main de sa servante.


— Je… ne suis pas malade ! grinça-t-elle. Il faut
m’écouter ! Vous devez…


Elle se plia en deux. Almouth secouait la tête.


— Noble dame, dit le villageois, vous n’auriez jamais
dû quitter votre château. S’il vous arrivait malheur, le seigneur Brehynn me
briserait les os !


— Si j’étais restée… au château, je serais peut-être
déjà morte ! répliqua Fenela.


Elle respira à fond et la douleur diminua d’un cran.


— Écoute-moi… J’ai été déesse de Cimbariah… J’ai
pratiqué la plus grande des magies…


Elle s’interrompit, réalisant qu’Almouth ne la croyait pas. Et
comment aurait-il pu la croire ? Elle n’avait fait montre d’aucun pouvoir,
depuis son arrivée. Almouth pensait qu’elle délirait.


— Regarde ! ordonna la jeune femme.


Elle tendit la main en direction d’un verre qui reposait sur
la table, se concentra… et rien ne se produisit. Fenela écarquilla les yeux, épouvantée.
Elle fit un effort, bandant toute sa volonté. Avec désespoir, elle constata la
vanité de sa tentative. Naguère, elle aurait balayé ce gobelet ridicule. Aujourd’hui,
elle ne le faisait même pas trembler ! Le retour de ses dons de prescience
ne signifiait pas pour autant qu’elle était redevenue magicienne.


Elle secoua la tête, leva son visage ravagé de larmes vers
Almouth.


— Ça… ça ne marche pas, gémit-elle.


Le chef osa lui poser la main sur l’épaule.


— Dame, vous allez enfanter, dit-il. Vous êtes épuisée.
Il faut vous allonger. Je vais envoyer ma femme quérir la matrone. Tout va bien
se passer…


En compagnie d’Iomath, il la fit se lever. Anéantie, Fenela
se laissa guider vers le lit dont la femme ouvrait précipitamment les draps.


Mais, à l’instant où elle allait s’allonger, un sursaut de
rage la saisit. Brutalement, elle repoussa Almouth, Iomath.


— Je ne suis pas folle ! gronda-t-elle. Laissez-moi !


— Dame…


Avec un rugissement, Fenela dégaina son épée. Almouth bondit
en arrière lorsque la lame pointa vers sa gorge. Ses enfants hurlèrent.


— Tu ne me crois pas ! cria la guerrière. Eh bien tant
pis pour toi, pauvre fou !


Son arme décrivit une orbe.


— Tant pis pour vous tous ! Je vous aurais avertis !


Elle dirigea sa lame vers Iomath livide.


— Toi, tu viens avec moi !


La jeune servante tremblait. Manifestement, elle aussi la
prenait pour une folle. Mais elle n’osa pas se rebiffer.


— Oui, maîtresse, dit-elle.


Fenela recula vers la porte. Almouth ne semblait aucunement
vouloir l’empêcher de partir. Fenela ne rengaina pas pour autant. Elle fit une
dernière tentative.


— Écoutez-moi… Si vous tenez à la vie, quittez ce
village. Fuyez ! Enfoncez-vous dans la forêt, très loin d’ici. Sinon… vous
subirez un sort pire que la damnation !


Ni Almouth ni aucun des siens ne bougea. Fenela soupira de
résignation. Elle poussa la porte, se retrouva au-dehors, Iomath derrière elle.
Il lui sembla que la température nocturne avait fraîchi.


Orischia était toujours là, l’épieu à la main. Il saisit
Fenela à la taille, alors que la jeune femme vacillait sur ses jambes.


— Maîtresse, dit-il, la voix altérée. Il… il se passe
quelque chose d’étrange !


Fenela se raidit. Elle était parfaitement sensible à l’altération
subtile de l’atmosphère nocturne. Les mille sons de la nuit ne lui arrivaient
plus qu’étouffés. Le vent s’était évanoui. Elle regarda vers le bas du village.
La nuit semblait s’être opacifiée, Fenela eut un long frisson. C’était comme si
un front de brume approchait en roulant lourdement au ras du sol. Un souffle
froid lui glaça le visage.


Un instant, Fenela resta paralysée de terreur. Mais toute sa
vitalité lui revint.


— À cheval ! cria-t-elle, rengainant son épée.


— Mais…, voulut objecter Iomath.


Pour toute réponse, Fenela lui saisit le poignet, le tordit.


— À cheval, ou tu es morte !


Iomath gémit mais, sans discuter, bondit sur sa monture. Orischia
prit le temps d’aider sa maîtresse à en faire autant. Mais la peur décuplait
les forces de la jeune femme, et Fenela sauta en selle plus lestement qu’elle n’avait
fait depuis des mois.


Elle talonna violemment les flancs de sa jument qui prit le
galop. Iomath et Orischia suivirent, se penchant sur l’encolure de leurs bêtes.


À l’instant où les trois cavaliers franchissaient les
limites du village, un cri déchirant monta dans la nuit.


 


Durant tout le temps qu’elle galopa sur la route, Fenela
oublia qu’elle était sur le point de mettre au monde un enfant. Elle fouettait
sa jument et la talonnait sans relâche. Jamais sans doute elle n’avait
pareillement poussé un cheval ! Les yeux fous, sa bête s’enfonçait dans la
nuit, soufflant et tendant le cou.


Un instant, il sembla à la guerrière qu’elle entrevoyait une
haute silhouette d’homme d’arme, non loin du chemin qui serpentait au milieu
des champs. Mais cette forme s’estompa dans le noir, et il ne subsista plus, aux
oreilles des fuyards, que le vacarme des fers des chevaux sonnant clair sur les
cailloux de la route.


Il faisait froid comme en plein hiver. Mais, au bout d’un
quart de lieue, ce phénomène disparut. En même temps, la nuit s’éclaircit, et
une lueur annonciatrice de l’aube filtra à l’horizon. Fenela sentit une odeur
de foin fauché.


La jeune femme tira sur ses rênes et se redressa. La jument
ralentit son train d’enfer. Sa robe était couverte d’écume. Fenela se retourna
sur sa selle. Iomath et Orischia suivaient à quelques longueurs. Elle leur fit
signe, impérative, de la suivre, et, obliquant, elle quitta le chemin, se
dirigeant vers la forêt.


Fenela ignorait pourquoi elle faisait cela, pourquoi elle ne
retournait pas au château. Elle obéissait aveuglément à son intuition. Les
images de son rêve dansaient devant ses yeux, et son angoisse s’était encore
accrue depuis qu’elle avait vu – ou cru voir – la brume glacée.


La jeune femme éprouva un sentiment de sécurité lorsque les
frondaisons de la forêt se refermèrent sur elle. Ses muscles tendus se
relâchèrent. Mais, en même temps, la douleur, qu’elle avait ignorée tout au
long de sa chevauchée, lui revint, décuplée. Elle poussa un cri et appuya sa
main sur son ventre.


La poigne d’Orischia l’empêcha de tomber. Elle attendit que
la souffrance s’atténue, mais, cette fois, cela persista. Elle comprit qu’elle
n’aurait plus de répit jusqu’à ce que l’enfant naisse.


— Dame, gémit Iomath, il… il faut retourner au château !


Fenela secoua la tête, les narines pincées.


— Trop tard, haleta-t-elle. Il… il va falloir que vous
m’aidiez à enfanter !


Iomath et Orischia ouvrirent de grands yeux.


— Nous… devons nous enfoncer plus avant… dans la forêt,
reprit Fenela. Je connais… une hutte à quelque distance.


— Je connais aussi cette hutte, dit Orischia. Mais il
te faut une matrone, dame…


— Non… C’est vous qui ferez… ce que je vous dirai. Allons-y,
maintenant.


Bandant toute sa volonté, elle talonna derechef sa jument.


La hutte n’était qu’un abri misérable, mais lorsque Fenela l’aperçut,
encore indistincte dans les premières lueurs de l’aube, elle lui apparut comme
le plus luxueux des palais. La jeune femme se laissa glisser de sa selle. Iomath
la saisit sous les aisselles, mais Orischia, écartant la servante, la prit
carrément dans ses bras et la porta dans la masure. Un lit de fougères avait
été aménagé. Le guerrier y allongea sa maîtresse, qui poussa un soupir de
soulagement.


Mais, aussitôt, une contraction survint. Fenela se mordit
les lèvres pour ne pas crier.


— L’enfant… sera bientôt là, souffla-t-elle. Orischia… Il
y a une source derrière la maison. Va chercher de l’eau. Tu feras du feu… pour
la chauffer.


Le guerrier acquiesça, ôta son casque, le seul « récipient »
qu’ils possédaient, et sortit en courant.


— Iomath…, aide-moi à me dévêtir !


Iomath lui retira sa tunique.


— Dame, tu es trempée ! s’écria-t-elle.


— C’est normal… Tu n’as… jamais eu d’enfant, dis-moi ?


Iomath parut confuse.


— Non, dame… Je… je n’ai pas encore connu d’homme !


Malgré ses souffrances, Fenela pouffa de rire. Une pucelle
allait l’aider à mettre son enfant au monde ! C’était un comble.


— Tout va bien se passer, la rassura-t-elle, bien qu’elle
fût loin d’en être persuadée. Quand je te l’ordonnerai, tu me presseras sur le
ventre et…


Elle se tut. Sa chair durcissait. Elle ferma les yeux, écarta
les jambes.


— Vois s’il… est loin, ordonna-t-elle.


— Mais comment ? glapit Iomath, affolée.


— En y mettant la main, idiote !


La servante s’exécuta, tremblante. Fenela serra les dents. Peu
adroite, Iomath lui faisait très mal.


— Je… je crois… qu’il est tout près !


Fenela prit son souffle et, se pliant en deux, se contracta
de toutes ses forces. Elle eut l’impression que son ventre se fendait. Elle ne
voulut pas crier. Si elle criait, elle ne pourrait poursuivre son effort.


— Il… je crois que l’enfant vient, dame ! s’écria
Iomath.


Fenela retomba en arrière, reprenant haleine. Orischia
apparut, qui blêmit en découvrant le tableau.


— J’ai… j’ai fait chauffer l’eau, dame ! dit-il.


— Bien… lorsque l’enfant sera là… il faudra que tu
noues le cordon avant… de le trancher. Tu pourras le faire ?


Le jeune homme hocha la tête.


— Oui, dame. Je pourrai le faire.


— Toi, Iomath, tu laveras le bébé et tu… l’envelopperas
dans ma tunique. Il ne faudra pas… qu’il prenne froid.


— Oui, dame.


— Je…


Elle se tut, la douleur revenant, encore plus effrayante.


— Orischia… soutiens-moi… dans le dos, gémit-elle.


Le garde s’exécuta, lui maintenant les épaules. Fenela se
plia à nouveau en deux, poussa, grondant comme une lionne. Iomath avait trouvé
les gestes, et l’aidait en écartelant sa chair. La tension diminua. Fenela
souffla.


— Il est tout proche ! s’écria Iomath, excitée à
présent.


Fenela sourit. Orischia essuya la sueur sur son visage.


« Si seulement Brehynn pouvait ouvrir la porte
vermoulue de la masure et entrer… »


— Encore une fois, dit-elle, en sentant une contraction
se préciser. Si la tête apparaît, tu la dégageras, Iomath et…


Brutalement, elle se plia en deux. Orischia poussait dans
son dos.


— Appuie moi sur le ventre ! cria-t-elle au garde,
entre deux gémissements.


Le jeune homme s’exécuta. Fenela sentit le glissement de son
enfant en elle. La souffrance était effrayante, mais elle parvenait à la
surmonter, presque à l’oublier, tant sa volonté d’enfanter était forte. Iomath
se plaça entre ses jambes.


— Je le vois, dame ! Il… il est presque là !


Fenela n’en pouvait plus. Au lieu de préparer tranquillement
son accouchement, dans son lit, en compagnie d’une matrone expérimentée, elle
avait chevauché durant des lieues, échappé – provisoirement – à un danger
mortel et, à présent, c’était à elle d’indiquer à ses compagnons ce qu’ils
devaient faire.


— Cette fois, Iomath, tu saisiras la tête de l’enfant
et tu tireras dessus… Mais ne va pas lui rompre le cou, hein !


La servante pouffa et se pencha sur l’entrejambe de sa
maîtresse, comme si elle craignait que le bébé, apparaissant, ne lui échappe. Fenela
attendit quelques instants, rassemblant ses forces. L’envie de pousser monta, irrésistible.


— Maintenant ! gronda-t-elle.


Orischia se jeta littéralement sur elle, pesant de tout son
poids sur son abdomen. Fenela eut l’impression que les veines de son cou allaient
se rompre, tant l’effort qu’elle faisait était violent. Son sexe n’était que
douleur, mais elle perçut l’expulsion de l’enfant hors de sa chair.


— Il est là ! cria Iomath. Je le tiens, dame !


Fenela crut qu’elle allait défaillir, mais persista dans son
travail, au-delà de ce qu’elle aurait cru jamais pouvoir endurer. Un
interminable instant passa… puis Orischia cria et Iomath se redressa… tenant
entre ses mains une créature sombre et luisante, dont la tête disparaissait
sous une masse hirsute et noire.


— C’est un garçon ! s’écria-t-elle, riant et
sanglotant tout à la fois.


Brisée, Fenela se laissa aller en arrière. Brehynn n’était
pas là mais elle pouvait imaginer son sourire lorsqu’il verrait son fils !


*


Brehynn leva son épée, tandis que la foule éclatait en
acclamations. Le peuple d’Amoria le fêtait comme un héros et lui-même sentait
couler dans ses veines l’intense plaisir de la victoire. Il ressentait une joie
barbare d’avoir remporté le tournoi ; ce, malgré les mille combats livrés
au long de sa vie, à armes réelles et non pas émoussées comme ici.


Il baissa les yeux vers Aqtalos et lui offrit son poing ganté
pour l’aider à se relever. L’officier accepta et la foule, appréciant le geste
du vainqueur au vaincu, cria d’allégresse.


— Tu as été un rude adversaire, dit Brehynn à Aqtalos. Tu
ne démérites pas.


— Merci… seigneur, répondit le capitaine. Qui… pourrait
te résister ?


Aqtalos s’éloigna en boitant, tandis que son écuyer s’affairait
à ramasser son épée et son écu. La foule l’accompagna de ses applaudissements.


Brehynn se tourna vers la tribune d’honneur. Son père, les
seigneurs invités, leurs épouses – et Lysiane – l’applaudissaient non moins
chaleureusement que le populaire. Il se dirigea vers eux, boitillant à pas
lents – il n’avait pas été épargné par ses adversaires.


Il s’arrêta au pied de l’estrade. Rahzi d’Amoria le
considérait avec une évidente fierté.


— Brehynn, dit Rahzi avec solennité, mon fils, tu as
fait preuve de grandes qualités de guerrier. Je suis heureux de te remettre le
prix du vainqueur…


Lysiane le tira doucement par la manche. Rahzi inclina la
tête, écouta ce qu’elle lui disait à l’oreille. Il parut étonné.


— Brehynn, reprit-il, il n’est pas d’usage qu’une femme
remette le prix au vainqueur d’une joute. Cependant dame Lysiane tient à le
faire, et j’agrée à ce désir.


Étonné, Brehynn dévisagea sa belle-mère. Lysiane saisit – avec
effort – une splendide épée de guerre, à large lame, et dont la garde ouvragée
était incrustée de pierres précieuses.


— Au plus noble et au plus fort, dit-elle, tandis que
les applaudissements renaissaient.


Elle tendit l’arme. Brehynn inclina la tête et saisit la
poignée revêtue de galuchat rouge.


— Merci, dame, répliqua-t-il.


Il allait se tourner pour exhiber l’arme à la foule quand
Lysiane reprit :


— Puis-je t’adresser une prière, Brehynn ?


Le jeune homme fronça les sourcils.


— Je t’écoute, dame.


— Brehynn, je ne crois pas que la magie puisse à jamais
s’évanouir. Ton épouse n’a pas perdu ses pouvoirs. Voici ma prière : va la
rejoindre et demande lui de venir ici. Elle pourra consulter tous nos mages, tous
nos savants, nous ne lui refuserons rien… Mais par les dieux tout-puissants, qu’elle
ne nous abandonne pas. Il y va du salut d’Amoria !


La foule retenait son souffle.


— Je suis prête à te supplier à genoux, reprit la jeune
femme.


Brehynn leva sa main armée de l’épée.


— Inutile, dame, répondit-il. J’irai… Je parlerai à
Fenela. Je la convaincrai de venir en ce château. Et s’il est vrai que sa magie
s’est évanouie à jamais, alors il me restera ce glaive… Les guerriers de glace
apprendront à le redouter !







CHAPITRE VI


Orischia pénétra dans la hutte alors que Fenela faisait un
brin de toilette. Enveloppé dans la tunique de sa mère, Fanhir Fils-de-Brehynn,
dormait, et l’on ne voyait de lui qu’une touffe de cheveux.


Fenela croisa ses bras devant ses seins. Mais Orischia
semblait trop bouleversé pour se complaire dans le spectacle de sa maîtresse
nue.


— Dame…, balbutia-t-il. Dame…


Il ne put en dire plus. Il tendit néanmoins le ballot de
vêtements qu’il tenait à la main. Iomath s’en saisit.


— Que se passe-t-il ? demanda Fenela.


— Ils… ils sont tous morts, au village ! C’est… un
massacre ! Il n’y a plus que des cadavres !


Le jeune homme se mit à sangloter. Sans plus se soucier de
sa nudité, Fenela s’approcha de lui, le fit asseoir, le saisit par la main.


— Calme-toi, dit-elle. Raconte-moi ce que tu as vu !


Orischia leva vers sa maîtresse un visage aux yeux hagards, épouvantés.


— Les femmes, les enfants… les vieillards… Tous morts !
répondit-il.


Fenela sentit son estomac se nouer. Elle ne s’était pas
trompée ! Quelque chose d’épouvantable était arrivé.


— Ils ont été égorgés… mutilés ! continua Orischia.
Des femmes… ont été dépecées, des enfants cloués sur les troncs des arbres…


Il se mit à sangloter. Le spectacle avait dû être infiniment
rude pour qu’un guerrier comme lui se laisse ainsi aller à l’émotion.


— Et les hommes ? demanda Fenela. Les as-tu vus ?
Tu n’en parles pas.


— Ils ont disparu, dame… Je n’ai pas découvert un seul
corps !


Fenela se laissa tomber assise sur les fougères, à côté de
son fils. Iomath, pratique, entreprit de défaire le ballot d’habits. Elle
tendit une robe à sa maîtresse. Fenela l’enfila et se sentit mieux.


— Est-ce que tu as trouvé de la nourriture ? demanda
la servante au jeune garde.


— Oui… oui…


Orischia fouilla dans sa besace, tendit du lard. Avec
voracité, Iomath se jeta sur la viande. Fenela n’avait pas faim, mais elle se
força à manger. Fanhir n’avait pas encore tété, mais cela ne tarderait pas. Il
faudrait qu’elle soit forte pour le nourrir.


— As-tu vu quoi que ce soit d’autre ? demanda la
jeune femme, la bouche pleine. La trace de… de guerriers ?


Orischia secoua la tête.


— Non, dame. Le village n’a pas été pillé, les maisons
sont intactes. Il n’y a que… que du sang et des cadavres. Je…


— Oui ?


— J’ai visité la cave d’Almouth, le chef du village. Dans
un coin j’ai vu… une plaque de glace qui n’avait pas encore fondu.


Iomath demeura la bouche ouverte. Instinctivement, Fenela
tendit la main vers son fils. Une folle angoisse venait de fondre sur elle. Son
rêve… Mais ça n’avait pas été un rêve.


Elle se leva, marcha vers la porte de la hutte, l’ouvrit. Le
crépuscule s’annonçait. Elle regretta d’avoir attendu tout le jour dans cette
maison. Mais elle n’avait pas pu faire autrement. Son accouchement l’avait
épuisée. Elle se sentait d’ailleurs toujours faible, et ne tenait debout que
par un effort de volonté. Elle aurait tant aimé se coucher auprès de Fanhir, fermer
les yeux et dormir, dormir…


— Il faut retourner au château, dit-elle. Les dieux
fassent que cette… cette horreur n’y soit pas passée…


Le hurlement d’un loup lui coupa la parole. Orischia fut à
côté d’elle, l’épieu à la main.


— Ces sales bêtes sont attirées par le charnier, dit-il.
Je les ai entendues alors que j’étais au village.


Le hurlement se répéta. Un autre lui répondit, puis ce fut
un véritable cœur.


— On ne peut quitter cette hutte, dit le garde. Les
loups nous éventeraient et nous pourchasseraient.


Fenela serra le poing. Orischia avait raison. Il devait y
avoir une véritable meute s’acharnant sur les corps des villageois. Abandonner
leur abri aurait été suicidaire.


— Nous devons passer la nuit ici, reprit Orischia. Demain,
quand il fera jour, les loups seront repus et nous pourrons partir.


Un vagissement de Fanhir fit tourner la tête à Fenela. La
jeune femme s’approcha de son fils, le prit dans ses bras. Elle regarda
longuement l’enfant, émerveillée à la pensée que cet être était issu de sa
chair. La guerrière s’était muée en maman. Déesse, elle avait conçu du sexe d’un
homme, comme n’importe quelle femme.


Elle s’accroupit et défit le devant de sa robe. Il était
temps que son fils prenne sa première tétée. Ce serait un guerrier, comme son
père. Il faudrait qu’il soit fort.


Silencieux, Orischia et Iomath s’assirent devant leur
maîtresse et, en proie à la même émotion, contemplèrent ce nouveau miracle de
la vie.


Leurs mains se cherchèrent et se trouvèrent…


Comme après son rêve des guerriers de glace, Fenela s’éveilla
en sursaut. Allongé contre sa poitrine, Fanhir vagissait doucement. La jeune femme
posa sa main sur la tête de son fils. Ce n’était pas son faible cri qui l’avait
tirée du sommeil.


Fenela tourna la tête. Il faisait sombre, dans la cabane à
peine éclairée par les ultimes rougeoiements du feu qu’avait allumé Orischia, à
la fin du jour. Mais Fenela put se rendre compte qu’Iomath dormait la tête
posée sur l’épaule du jeune homme. Elle eut un sourire crispé, douloureux. Comme
elle aurait elle-même souhaité pouvoir poser sa tête sur l’épaule de Brehynn…


L’aube devait être encore éloignée. Fenela tendit l’oreille.
Tout le jour, les loups avaient hurlé et Orischia avait veillé, l’épieu en main.
À présent, les fauves étaient silencieux. Mais étaient-ils partis ?


Pourtant ce n’était pas de penser aux loups qui serrait la
gorge de Fenela. L’angoisse de la jeune femme était d’une autre nature.


Très doucement, Fenela repoussa Fanhir et posa sa main sur
la poignée de son épée. Elle repoussa sa couverture. Elle se sentait encore
fatiguée de son accouchement et doutait de pouvoir efficacement se battre, d’autant
qu’elle ne s’était plus entraînée depuis des mois, mais le contact du cuir
tressé la rassura quelque peu.


Elle se leva et, les yeux dilatés par la peur, tâtonna pour
ramasser du bois et alimenter le foyer. Les ténèbres reculèrent. Elle n’en fut
pas plus tranquille. C’était surtout le silence qui lui faisait peur. Elle
aurait dû pouvoir entendre le sifflement du vent dans les branches des arbres, le
ululement du hibou en chasse, l’aboiement d’un renard… Rien de tout cela. Sans
la respiration régulière d’Orischia endormi, elle aurait pu se croire sourde.


Tenant fermement son épée dans son poing, Fenela s’approcha
de la porte. De sa main libre, elle effleura le bois vermoulu…


Une sensation de froid intense lui glaça la chair.


Étouffant un cri, elle recula. Ses yeux s’exorbitèrent. Elle
pouvait voir une brume vaporeuse s’infiltrer à travers les planches disjointes,
sous le vantail, dans les fissures des murs, sous le toit de chaume. Elle se
déplaçait en lourdes volutes, au ras du sol, exhalant un souffle mortel.


D’un bond, Fenela fut auprès de son fils, qu’elle enleva
dans ses bras.


— Orischia ! Iomath ! cria-t-elle, au bord de
la folie.


Les deux jeunes gens furent instantanément debout.


Iomath hoqueta d’épouvante, mal réveillée, et voulut se
précipiter vers la porte. Orischia la retint par le bras en même temps que
Fenela hurlait :


— Non !


La jeune fille s’immobilisa, gémissante.


— Près du feu ! cria Fenela.


Fanhir s’était mis à pleurer. Fenela le serra plus fort
contre sa poitrine. Il lui semblait que son esprit était sur le point de
basculer dans la folie. La brume envahissait tout l’intérieur de la hutte, mais
formait un cercle autour du foyer. Les flammes, pour l’instant du moins, la
tenaient à distance. Mais déjà, comme si l’air glacé se raréfiait, elles
déclinaient.


— Du bois ! Du bois ! supplia Iomath, se
cramponnant au cou d’Orischia.


D’un coup de pied, le guerrier poussa dans le feu leurs
dernières branches. La brume recula. Les volutes se tordaient sur elles-mêmes
et Fenela sentait leurs exhalaisons maléfiques. Cet invraisemblable sortilège
était doué d’intelligence et s’apprêtait à les anéantir.


À nouveau, les flammes baissaient.


— Maîtresse, gémit Iomath, fais quelque chose !


Orischia ne disait rien, mais son teint blême, ses yeux fous,
trahissaient son épouvante. Iomath enfouit son visage contre sa poitrine. Fenela
baissa les yeux sur Fanhir, qui hurlait et se débattait.


La menotte du bébé effleura l’anneau au doigt de sa mère. À l’instant,
la gemme se remit à luire, avec infiniment plus d’intensité que deux nuits
auparavant. Fenela poussa un petit cri. Un fluide brûlant la pénétrait, provenant
à la fois de son fils, et de forces qu’elle croyait ne plus jamais récupérer. Elle
retrouva des sensations oubliées. Son corps et son esprit explosèrent en gerbes
d’étincelles. Des visages défilèrent devant ses yeux, familiers. Elle voulut
prononcer leurs noms, mais sa langue ne lui obéissait pas. Ses muscles se
contractaient, ses poumons s’emplissaient d’un air à la pureté de cristal.


Un ultime visage, souriant, s’imposa à son esprit. Le sien. Celui
de la déesse de Cimbariah.


Les flammes s’étouffèrent dans une gerbe étincelante. La
brume se rua sur eux.


De la bouche de Fenela s’échappa une brève et violente
incantation. Un ouragan parut souffler autour des trois jeunes gens. Les
volutes glacées se tordirent comme la fumée d’une bougie soufflée par un
courant d’air. Un grondement retentit. Le sol se mit à trembler. Les murs de la
hutte, le toit s’effondrèrent, ensevelissant à moitié Fenela et ses compagnons
hurlants. L’air se changea en une chape solide.


Haletante, Fenela se redressa sur les genoux. Elle serrait
toujours Fanhir contre sa poitrine, et l’énergie de l’enfant continuait de
passer en elle. L’anneau brillait d’un feu insoutenable. Un peu de sang coulait
sur le front de la guerrière, mais elle n’y prêta pas attention.


La brume encerclait les trois humains. Elle tentait de les
engloutir, mais se heurtait à la force qui irradiait de Fenela, de son fils, de
l’anneau. Orischia et Iomath, toujours enlacés, se relevèrent à leur tour. Les
yeux fous d’incompréhension, ils assistaient à l’inexplicable phénomène. Le
guerrier leva son épieu. Mais il n’acheva pas son mouvement.


La brume refluait. Fenela murmurait toujours ses
incantations, sans même se rendre compte de ce qu’elle disait. Dans la langue
archaïque des Anciens, les phrases lui venaient naturellement. Son essence
divine la transcendait comme autrefois. Elle était redevenue la toute-puissante
qui avait vaincu Gundhera, Liviah la Sorcière, les frères d’Emoth. Une haine
farouche l’habitait, à rencontre de l’inexplicable, et la brûlait comme le feu.
Le feu qui faisait reculer la glace.


La magie de Fenela avait créé une sorte d’œil au centre du
tourbillon. Soudain, une haute silhouette apparut, se profilant à travers le
brouillard. Elle avançait, d’une étrange démarche glissée, et de pâles reflets
jouaient sur son torse. À nouveau, Orischia leva son épieu.


— Non ! souffla Fenela. Ne bouge pas !


D’autres silhouettes apparaissaient. La brume continuait de
refluer. Mais ses émanations maléfiques persistaient, invisibles, vibrantes, se
heurtant à la volonté de la guerrière.


Sans surprise, Fenela avait reconnu les guerriers à l’armure
de glace qui avaient hanté son rêve. Ils étaient très grands, sans visage, et leurs
poings se prolongeaient d’épées immatérielles lumineuses. La jeune femme fit
face au plus grand d’entre eux. Homme ou démon, le monstre ne comprenait pas qu’elle
ait vaincu la brume. Il s’efforçait de la pénétrer mentalement, de la deviner. Avec
stupeur, Fenela comprit qu’il ne la considérait aucunement comme une humaine. Elle
eut l’impression de n’être, en face de lui, qu’un animal, une créature
inférieure. Mais en attendant, elle s’imposait bel et bien, et cela leur
sauvait la vie à tous les quatre.


Un long instant s’écoula. Les guerriers de glace ne
faisaient pas un mouvement, comme s’ils attendaient un signal de leur chef. Orischia
et Iomath respiraient fort. Fanhir avait cessé de geindre, comme s’il devinait
la gravité du moment. Fenela, de toute la force de sa volonté, s’opposait aux
investigations du monstre. La brume recula encore. Une clarté annonciatrice de
l’aube apparut dans le ciel.


Soudain une voix résonna, sourde, détimbrée, inhumaine. Fenela
mit un temps pour réaliser que c’était celle de l’être qui se tenait en face d’elle.


— Qui es-tu… femme ? demandait le guerrier.


Le débit était lent, pénible. Le ton de la voix, neutre et
plat.


— Pourquoi… nous résistes… tu ?


Fenela ne répondit pas. La brume avait cessé de refluer, mais
elle pouvait sentir son étau diabolique qui continuait de les enserrer. Si elle
relâchait un tant soit peu son effort mental, ils seraient anéantis, Orischia, Iomath,
Fanhir et elle-même.


— Qui… es-tu… femme ?


Elle prit son souffle pour répondre enfin :


— Je ne suis pas une femme. Je suis la déesse de
Cimbariah. Mes pouvoirs sont immenses et je te somme de disparaître, toi et les
tiens, ou je vous anéantirai !


Les paroles de Fenela ne parurent guère émouvoir le monstre.
Par contre, Orischia et Iomath dévisagèrent leur maîtresse avec de grands yeux.
Un instant passa.


— Qu’est-ce que… la déesse de Cimbariah ? demanda
le guerrier.


Ce fut au tour de Fenela d’être ébahie. Elle sentit
instantanément les ondes mentales de l’être qui tentaient de la pénétrer. Elle
les repoussa avec violence… se rendant compte que Fanhir, dans ses bras, les
repoussait également, de toute la force de son instinct. Le guerrier de glace
recula d’un pas, bousculé par la force invisible. Mais Fenela ne pourrait
indéfiniment soutenir ce duel invisible. La fatigue, en elle, diminuait ses
capacités de concentration. Elle devait, très vite, prouver au monstre l’étendue
de ses pouvoirs.


Dans un sursaut mental qui la déchira, elle projeta sa
volonté sur le guerrier qui se trouvait juste à la droite de son vis-à-vis. L’homme
– si c’en était bien un – fut soulevé du sol et jeté à terre si violemment qu’il
éructa un cri. Deux guerriers se ruèrent sur Fenela, levant les épées qui
prolongeaient leurs poings. Orischia se porta en avant, levant son épieu. Les
guerriers trébuchèrent avant d’avoir atteint le jeune homme. Leur chef tendit
la main, émettant un grondement modulé. Ils reculèrent.


— Tu as… d’étranges pouvoirs… en effet, dit le guerrier
de glace, s’adressant à Fenela. D’où… les tiens-tu ?


Fenela sentit la pression dont elle était l’objet diminuer. Elle
intriguait son adversaire. Le guerrier de glace n’était pas inquiet, mais
curieux.


— Je ne suis pas une humaine, répondit-elle. J’appartiens
à l’infini cosmique. Je suis ce que les hommes appellent une déesse. J’accomplis
des prodiges. Je peux vous détruire tous…


— Non… Tu ne le peux… car nous n’existons pas…


L’être avait parlé de la même voix désincarnée, monocorde. Un
frisson parcourut les reins de Fenela. Le guerrier disait vrai, elle en fut
persuadée. Ses pouvoirs étaient d’une autre nature que les siens, mais tout
aussi puissants.


— Qui êtes-vous alors ? demanda-t-elle. Pourquoi
vous en prenez-vous aux hommes ? Qu’est-ce que nous vous avons fait ?


Le guerrier demeurait immobile.


— Je ne puis… répondre… à cette question. Tes
compagnons… possèdent-ils tes pouvoirs ?


— Non. Mais je les protège. Tu ne peux rien contre eux !


— Je ne peux rien contre… vous… Mais je ne peux vous
laisser… derrière moi. Vous devez… nous accompagner.


Iomath poussa un petit gémissement. Fenela lui imposa
mentalement sa volonté et elle se tut. Orischia grinça des dents.


— Paix, Orischia ! souffla la jeune femme, puis s’adressant
au guerrier : Où veux-tu nous emmener ?


— Je ne puis… répondre… à cette question, répéta le
monstre. Suivez-nous.


— Et si nous ne voulons pas ? se rebiffa Orischia.


— Alors… nous vous enfermerons dans le Fridhof… et vous
y périrez… de faim et… de soif.


Fenela comprit que l’être faisait allusion à la brume glacée.
Elle renonça à percer l’énigme de ce sortilège. Pour l’instant, elle devait
céder. Ils étaient toujours en vie, et c’était déjà beau !


— C’est bien, dit-elle. Nous vous suivrons. Mais ne t’avise
pas de tenter quelque traîtrise.


Le guerrier de glace ne répliqua pas. Il tourna le dos à
Fenela et fit un signe à ses hommes. Ceux-ci s’avancèrent, mais sans approcher
Fenela et ses compagnons à moins de trois pas. La brume se regroupa alors en un
nuage qui s’éleva au-dessus de la forêt et disparut dans le ciel, comme soufflé
par le vent matinal. Iomath et Orischia poussèrent le même cri de stupeur. Les
arbres, les buissons, l’herbe de la clairière étaient couverts de givre, comme
au cœur du plus rigoureux hiver. Les jeunes gens frissonnèrent, subitement
transis, leur haleine se condensant devant leur bouche. Fenela resserra son
étreinte sur Franhir, rabattit sur lui le pan de la robe dont il était vêtu.


Le chef des guerriers leva le poing. Sans mot dire, Fenela
lui emboîta le pas. Iomath et Orischia la suivirent…


 


Ils traversèrent la forêt. Les guerriers de glace marchaient
si vite que Fenela avait du mal à soutenir l’allure. La tension s’était quelque
peu relâchée en elle, mais la fatigue l’accablait. Elle possédait sans doute
des dons extrahumains, mais n’en restait pas moins de chair. Courir les bois si
peu de temps après son accouchement était une dure épreuve.


Ils sortirent enfin du couvert. Le jour s’était levé. Un
jour grisâtre et maussade. Le ciel était empli de nuées et un vent aigre
soufflait, contrastant avec la douceur qui avait jusqu’alors régné dans la région.


Le chef des guerriers s’arrêta enfin de marcher, si l’on
pouvait qualifier de marche son allure glissée, presque immatérielle. Il s’immobilisa,
et ses hommes en firent autant, encerclant les prisonniers. Fenela et ses deux
compagnons considérèrent leurs étranges geôliers. Ils ne semblaient aucunement
se préoccuper d’eux. Avec un haussement d’épaule, Fenela se laissa tomber sur
le sol et, ouvrant sa robe, entreprit de donner le sein à Fanhir. L’enfant s’était
tenu tranquille et, précisément, ce calme inquiétait la jeune mère. Une telle
épreuve n’était-elle pas trop dure pour un bébé d’à peine deux jours ? Fanhir
survivrait-il ? La simple perspective que l’enfant pourrait périr ôtait
toute raison à Fenela. Elle ferait un massacre de ces guerriers de glace !
Comment, elle n’en savait rien. Mais par les dieux, elle le ferait. Toutes les
créatures, même divines, étaient mortelles. Elle était bien placée pour le
savoir !


En attendant, Fanhir la tétait avec ardeur et cela la
rassura quelque peu. Elle se laissa aller à savourer ce petit moment de détente.
Assis à côté d’elle, Iomath et Orischia jetaient des regards peu amènes à leurs
geôliers. Ils se tenaient par la main et ce détail émut Fenela. Se pourrait-il
qu’un amour naisse entre eux à la faveur de cette aventure ?


Un amour peut-être voué à l’anéantissement…


Le cœur gros, Fenela s’absorba dans la contemplation de son
fils accroché à son sein, et dont les menottes se crispaient par à-coups. Elle
percevait son instinct de survie, essentiel, primitif, sa force. Hasard ou
prédestination, la main de Fanhir s’était posée sur l’anneau de Gundhera, à son
doigt. Un fluide passa, invisible, de l’enfant à la mère…


Fenela releva la tête. Le chef des guerriers de glace se
tenait devant elle. Elle scruta son absence de visage.


— Repartir…, dit simplement la créature.


— Notre maîtresse est fatiguée ! protesta Orischia,
furieux. Elle doit se reposer.


L’homme de glace ne lui prêta aucune attention.


— Repartir, répéta-t-il.


Fenela prévint le geste de mauvaise humeur du jeune garde. Orischia
avait conservé son épieu, tout comme elle son épée, mais elle savait bien que
leurs armes, impuissantes contre les guerriers de glace, ne pourraient qu’irriter
ces derniers s’ils les brandissaient.


— Nous venons, dit-elle.


Elle se releva. Fanhir avait encore faim et protesta, mais
ne pleura pas.


— Veux-tu que je le porte, maîtresse ? demanda
Iomath.


Fenela secoua la tête. Elle ne céderait pas son fils à qui
que ce soit avant d’avoir complètement analysé ses possibilités, ses pouvoirs…


Et la façon dont il renforçait ses propres pouvoirs…


Ils cheminèrent jusqu’à déboucher au bord de l’océan. Il
faisait de plus en plus gris, et un crachin pénétrant tombait des nuages bas. La
mer était houleuse, les vagues écumantes se brisaient sur la grève.


Un monolithe s’élevait à une centaine de pas sur la droite
des hommes de glace et de leurs prisonniers. Il était entouré de dalles noires
formant une couronne, elles-mêmes bordées d’autres pierres levées, moins
grandes mais sculptées de motifs barbares. En voyant l’édifice, Iomath et
Orischia poussèrent le même cri de stupeur et de crainte. Fenela ne connaissait
pas ce lieu, n’étant arrivée en Amoria que trop peu de temps auparavant.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle aux deux
jeunes gens.


— Cet endroit est maudit ! répondit Iomath, la
voix tremblante.


— On dit que c’est de là que les démons ont envahi
notre monde, à l’aube des temps, ajouta Orischia, qui étreignait nerveusement
son épieu. Ils sont venus du ciel, par le tonnerre et la foudre, et les dieux
ont eu les plus grandes difficultés à les repousser !


— Depuis, nul être humain ne se hasarde sur ce rivage !


Fenela ne dit rien. Elle considérait le monolithe, les
dalles noires, et se souvenait. Palathor… Lorsqu’ils avaient dû lutter contre
le double néfaste de la reine Liviah. Ces alignements de pierres étaient
étrangement semblables, et les mêmes ondes maléfiques en émanaient.


Soudain, à l’aplomb du monolithe, un tourbillon prit
rapidement forme et substance. Iomath et Orischia se serrèrent l’un contre l’autre,
étouffant des cris de terreur. Fenela étreignait plus étroitement Fanhir. Il n’y
avait aucun doute. C’était la brume glacée, le « Fridhof », qui
revenait. Mais cette fois, elle n’envahissait pas le paysage, ne stagnait pas
en nappes à la surface du sol. Elle flottait au-dessus du monolithe, affectant
une forme oblongue, effilée, traversée de vibrations et de brefs éclairs de
lumière.


Les guerriers de glace s’étaient disposés sur un rang, leur
chef à leur tête. Ils semblaient attendre. Une sorte de langue de brume se
détacha du flanc du nuage et ondula jusqu’au sol, devant les pieds de la
créature. L’être se tourna vers Fenela et ses compagnons puis fit un geste du
bras.


— Aller…, ordonna-t-il.


Fenela ouvrit des yeux ronds.


— Mais…, commença-t-elle.


— Aller ! répéta le guerrier de glace, en
ponctuant son ordre d’un autre mouvement du bras, péremptoire.


Fenela ne comprenait pas. Elle s’avança jusqu’au bord de l’immatérielle
passerelle mouvante. Elle se souvint alors de l’expérience qu’elle avait vécue,
en compagnie de Brehynn, à l’intérieur du Gouffre du Volcan Céleste… La colonne
bleue, le Vortex…


Elle avança le pied. La brume – qui n’était plus glacée – se
referma au niveau de sa cheville, et la soutint. Elle eut un sourire, malgré la
précarité de sa situation.


— Orischia, Iomath, dit-elle, suivez-moi. Je connais ce
phénomène. Il n’y a rien à craindre.


Elle se mit à grimper le long du pont de brume. Avec un
temps de retard, ses deux compagnons la suivirent. Ils haletaient d’épouvante, se
tenaient éperdument par la main. Sur les talons d’Iomath, le chef des guerriers
monta à son tour.


Fenela pénétra dans le nuage. L’uniformité grise était
opaque. Elle sentit qu’elle se déplaçait, et pourtant elle ne faisait pas un
mouvement. À nouveau, quelque chose essaya de la sonder, de pénétrer son esprit,
ses pensées. Instinctivement, elle le repoussa, faisant appel, sans même y
avoir réfléchi, à ses capacités divines. Elle eut conscience que Fanhir était
pareillement inspecté, et que son fils, comme elle, rejetait l’agression. Elle
regarda le mur gris, le défiant, quelle que fût sa nature. À son tour, elle
essaya de le pénétrer. Une image se forma, mais le Fridhof réagit de la même
façon qu’elle, et la repoussa.


— Maîtresse… qu’est-ce que c’est ? demanda Iomath,
la voix étouffée.


Fenela allait répondre, quand une vibration se fit sentir. Fenela
put distinguer les guerriers de glace qui se fondaient dans l’étrange brume, perdant
leur substance. Le Fridhof se fit moins opaque sous ses pieds. Elle aperçut les
vagues écumantes de l’océan, qui se déplaçaient à grande vitesse. Brusquement, elles
parurent bondir vers elle. Orischia et Iomath poussèrent un cri d’épouvante.


L’instant d’après, le Fridhof s’engloutissait dans les flots.
Malgré elle, Fenela ferma les yeux.


Quand elle les rouvrit, elle crut voir une muraille verte, qui
allait s’assombrissant. Le Fridhof se déplaçait toujours.


— Nous sommes à l’intérieur du vaisseau des démons, dit-elle,
et nous nous enfonçons sous la mer.







CHAPITRE VII


Brehynn avait refusé l’escorte que son père voulait lui
adjoindre.


— Je voyagerai plus vite seul, avait-il dit au duc
Rahzi. Une troupe me retarderait.


— Les routes ne sont pas sûres. Accepte au moins dix
hommes…


— J’ai vécu quinze années dans des contrées où les
routes étaient encore moins sûres qu’en Amoria, père. Je suis trop en souci
pour perdre ne serait-ce qu’une heure. Il faut que je retrouve Fenela !


Rahzi d’Amoria n’avait pas insisté, mais Brehynn avait
deviné sa contrariété. À l’instant de se mettre en selle, il avait vu Lysiane s’approcher
de lui.


— Par les dieux Brehynn, sois prudent et reviens-nous
vite, avait soufflé sa belle-mère.


Brehynn aurait juré qu’elle allait lui tendre les lèvres
pour l’embrasser. Mais elle s’était contentée de lui offrir sa main. Il l’avait
serrée, puis s’était hissé d’un bond sur son cheval. Alors, Gandolf-le-Renard
était apparu, lui-même monté sur une rosse dégingandée.


— Seigneur, avait dit le chasseur, je viens avec toi.


Ça n’avait pas été une prière, mais le simple énoncé d’une
décision, et Brehynn, au seul ton de la voix du bonhomme, avait compris qu’il
ne le ferait pas changer d’avis. Alors que son père le duc ne cachait pas sa
surprise, il avait répondu :


— Soit… Mais ne viens pas te plaindre si je mène un
train d’enfer !


Gandolf ne s’était pas plaint. Et ne se plaignait toujours
pas, et son cheval maigre soutenait l’allure de l’étalon de Brehynn…


Le paysan était peu bavard. Au soir, quand ils dressaient le
camp, il s’occupait de ramasser du bois, de faire du feu, puis la cuisine, enfin
de panser les bêtes, tandis que Brehynn fourbissait son épée et sa hache, ou
vérifiait sa cotte de mailles. Cette réserve intriguait le jeune seigneur. Puisque
Gandolf avait tenu à l’accompagner, pourquoi ne lui adressait-il pratiquement
pas la parole ?


Il lui posa la question.


— Je ne suis qu’un paysan, répondit l’homme, et toi un
noble.


Brehynn haussa les épaules.


— J’ai quitté Amoria il y a plus de quinze ans et j’ai
roulé ma bosse en compagnie de plus de fils de paysans que de fils de ducs !
Pourquoi as-tu voulu venir avec moi ?


Le regard de Gandolf flamboya.


— Parce que les guerriers de glace ont détruit mon
village et que tu vas les combattre. Je veux les combattre aussi. Je n’attendrai
pas, terré comme un rat, qu’ils viennent me prendre.


Les deux hommes mangèrent un instant, silencieux.


— En quel dieu crois-tu ? demanda Brehynn.


— Je croyais au Vent, au Soleil, au dieu des chasseurs…
Maintenant, je ne crois plus qu’en ma vengeance !


Impressionné, Brehynn hocha la tête. Ce Gandolf ne payait
pas de mine, mais il discernait en lui une volonté farouche.


— Ta femme est-elle vraiment une sorcière ? demanda
Gandolf.


Brehynn n’aimait pas que l’on parle ainsi de Fenela. Il se
renfrogna.


— Une sorcière est une créature maléfique. Fenela ne l’a
jamais été, même à l’époque où ses pouvoirs étaient ceux d’une déesse.


*


Dans un premier temps, Orischia et Iomath avaient paniqué. Accrochée
au cou du guerrier, la jeune fille poussait de longs cris et refusait
obstinément de regarder la muraille vert sombre qui les engloutissait. Il
suffisait qu’elle entrouvre les paupières pour que ses cris redoublent. Orischia,
lui, ne criait pas, mais ses yeux fous, sa bouche tremblante et la sueur qui
ruisselait sur son front trahissaient son épouvante.


Fenela elle-même avait beaucoup de mal à demeurer calme. Elle
était aussi terrorisée que ses deux compagnons, et devait faire appel à toute
sa volonté pour ne pas sombrer dans la peur. Jamais elle n’avait imaginé qu’elle
plongerait un jour sous la mer, dans un vaisseau de brume !


Une curieuse luminescence baignait les impalpables parois du
« nuage ». Elle ne permettait pas de voir distinctement au-delà de
quelques pas. Le plus extraordinaire était que l’océan semblait là, tout proche,
mais il ne déferlait pas sur eux pour les emporter. C’était un extraordinaire
prodige et Fenela, après avoir repris son sang-froid en se rendant compte qu’elle
continuait de respirer normalement, tenta d’en comprendre les raisons.


— Calmez-vous ! ordonna-t-elle sèchement à
Orischia et Iomath.


Iomath cessa de hurler, subjuguée par la voix de sa
maîtresse. Mais elle ne lâcha pas Orischia, lequel la serrait très fort contre
lui. Fenela ferma les yeux et tenta d’envoyer son esprit en exploration à l’intérieur
du vaisseau, retrouvant le procédé mental dont elle avait jadis fait usage
contre Gundhera-le-Maudit. Des sensations confuses lui arrivèrent. Elle
découvrit les guerriers de glace, mais fut surprise de ne plus noter en eux la
moindre étincelle de vie. Ils étaient inertes, non pas semblables à des morts, mais
pareils à des créatures artificielles, sans réelle existence. De plus en plus
surprise, Fenela essaya de comprendre. Elle ressentit la présence d’une source
énergétique diffuse. Cela n’émanait pas d’un point précis, mais irradiait
autour d’elle, lui rappelant des souvenirs… La colonne bleutée au cœur du
Gouffre du Volcan Céleste. Le Vortex… Un instant, Fenela se demanda si l’histoire
ne se renouvelait pas. Mais c’était impossible. Gundhera avait été envoyé dans
les limbes. Sa malédiction s’était évanouie avec lui.


En même temps qu’elle se posait la question, Fenela
appréhendait plus précisément la nature du phénomène où elle était entraînée. Cette
source d’énergie constituait l’essence même du vaisseau à l’intérieur duquel
elle se trouvait, en compagnie d’Orischia, d’Iomath et de Fanhir. Cette énergie
repoussait les eaux de l’océan créait une sorte de bulle de survie se déplaçant
vers un but bien déterminé qu’elle ne pouvait encore deviner. C’était cette
même énergie qui créait la brume glacée, et c’était en cette énergie que les
guerriers s’étaient fondus. Un prodigieux miracle. Mais Fenela savait qu’il ne
s’agissait pas d’un miracle, ou de magie. Elle retrouvait l’héritage de l’humanité
en provenance d’un autre monde, qui l’avait engendrée, femme et déesse. Ce
savoir qu’avait voulu posséder jalousement Gundhera, et qui se trouvait tout
entier concentré dans l’anneau qu’elle portait au doigt.


À l’instant où elle comprenait cela, Fenela se sentit
elle-même sondée. Elle éleva immédiatement ses barrières mentales, ressentit l’étonnement
de son inquisiteur invisible, son irritation. Puis tout s’évanouit.


Tout s’était déroulé durant un laps de temps très bref.


Mais son jeu de physionomie n’avait pas échappé à Orischia. Le
guerrier la considérait, apparemment plus calme.


— Qu’as-tu vu, maîtresse ? demanda-t-il.


Fenela se laissa tomber dans le voile duveteux à ses pieds.


— Il est inutile de s’affoler, dit-elle. Pour l’instant,
« on » ne nous veut aucun mal. Restez sereins, tous deux et gardez
confiance en mes pouvoirs… Mais apprêtez-vous à assister à bien d’autres
prodiges !


Orischia hocha la tête. Il s’assit également, entraînant
Iomath reniflante.


« Qu’ils gardent confiance en ses pouvoirs… »
Mais Fenela avait-elle confiance elle-même ? Par les dieux, comme elle
aurait voulu que Brehynn se trouve auprès d’elle dans cette épreuve !


Fenela dut s’endormir, car ce fut une lueur qui la fit
revenir à elle – et reprendre conscience de la situation. Un coup d’œil lui
montra Orischia et Iomath allongés sur le matelas de brume, enlacés. Fenela
songea que ses deux compagnons avaient pu trouver le moyen de passer le temps
et d’oublier leur angoisse.


Mais elle ne se préoccupa plus des possibles amours d’Orischia
et d’Iomath quand elle découvrit d’où venait cette lueur qui l’avait réveillée.
Elle en béa de stupéfaction.


Le vaisseau de brume se dirigeait vers une immense cité
subaquatique, violemment éclairée. Des maisons de forme cubique délimitaient
des rues tracées au cordeau. Par endroits, des bâtiments plus imposants s’élevaient
au-dessus des autres. Des boules de lumière éclataient à intervalles réguliers,
et rappelèrent à Fenela les gemmes du Gouffre au Volcan Céleste, en infiniment
plus intense.


Cette ville était protégée par une gigantesque bulle, qui
ondulait mollement, au gré des courants sous-marins. Elle ressemblait à un
gigantesque organe vivant et Fenela, bien qu’elle sût qu’il s’agissait là de
science, et non de sortilège, ne put s’empêcher de ressentir une sorte de
crainte superstitieuse. « Les dieux de la mer, et eux seuls, pouvaient
vivre en un tel lieu ! »


Le vaisseau de brume piquait droit vers la cité. Fenela ne
pouvait apprécier exactement à quelle distance ils s’en trouvaient. L’eau
faussait les perspectives. Mais soudain, la lumière se fit si brutale qu’elle
dut détourner le regard. L’instant d’après, elle se rendit compte qu’ils
avaient pénétré à l’intérieur de la bulle. Le vaisseau descendait rapidement en
direction d’une aire dégagée et brillante.


Orischia et Iomath s’éveillèrent alors, découvrirent le
phénomène, et poussèrent le même cri.


— Du calme ! leur dit Fenela. Nous sommes arrivés.


— Où cela ? implora Iomath. J’ai peur, maîtresse !
Nous sommes ensorcelés !


— Mais non ! rétorqua Fenela, agacée parce qu’angoissée
elle-même. Nous sommes en face d’une autre civilisation !


Orischia et Iomath la regardèrent avec des yeux ronds. Fenela
n’ajouta rien. Le vaisseau de brume se délitait, comme si un grand vent le
dissipait. Pourtant il n’y avait pas de vent.


Fenela, tenant toujours Fanhir dans ses bras, Orischia et
Iomath se retrouvèrent au beau milieu de l’esplanade éclairée. Le vaisseau de
brume avait disparu, emportant avec lui les guerriers de glace. Levant la tête,
les jeunes gens considérèrent la voûte. Elle avait la couleur de l’émeraude, mais
les éclats de lumière la paraient d’iridescences pourpres. Était-il possible qu’ils
fussent ainsi au fond de l’océan ? Leur raison refusait cet impossible
phénomène. Et pourtant… Un banc de poissons passa dans le halo lumineux, contournant
la bulle, pareil à un vol d’oiseaux argentés. Orischia secoua la tête, comme s’il
refusait l’évidence.


Indécis, Fenela et ses compagnons attendirent. Tout à coup, deux
hommes apparurent. De véritables êtres humains, et non des guerriers de glace. L’un
était grand, l’autre de taille moyenne. Ils étaient nus, à l’exception d’un
court vêtement au niveau des hanches, ne portaient pas d’armes et ne parurent
pas impressionnés par l’épieu qu’Orischia darda vers eux. En fait, lorsqu’ils s’approchèrent
et que Fenela put voir leurs yeux, la jeune femme comprit qu’ils ne pouvaient
être impressionnés par quoi que ce soit. Leur regard fixe et vide, leur mine
figée, l’immobilité de leurs traits étaient ceux de cadavres, ou du moins d’être
privés de conscience. Essayant de les sonder mentalement, Fenela ne découvrit
que des gouffres d’hébétude. Ces êtres décérébrés ne pensaient ni ne
raisonnaient. Pourtant c’était des humains… Un grand froid descendit dans le
corps de la guerrière. Elle venait de comprendre ce qu’il advenait des
villageois enlevés par les guerriers de glace !


Les deux hommes se placèrent de part et d’autre des nouveaux
arrivants. L’un d’eux tendit la main en direction d’un bâtiment, sans prononcer
une parole.


— Suivons-les, dit Fenela.


— Mais…, voulut objecter Orischia.


— Nous ne pouvons rien faire d’autre !


Les prisonniers suivirent leurs étranges guides et se
retrouvèrent dans le bâtiment. Fenela n’en avait jamais vu de pareil. Les murs,
le sol, les plafonds étaient faits d’un métal qui étouffait le son de leurs pas.
Une lumière bleutée, venue de nulle part, rendait leur peau luisante. Une odeur
insolite flottait dans l’air, qui rappela à Fenela ce que l’on pouvait sentir
dans les échoppes des apothicaires. Rien à voir avec le parfum de l’onguent
dont l’avait ointe le serviteur de Monah et qui l’avait rendue à sa nature
divine, dans le Gouffre du Volcan Céleste.


L’un des guides ouvrit une porte et fit signe à Iomath d’y
pénétrer. La jeune fille roula des yeux épouvantés en direction de Fenela, qui,
de la tête, fit un signe affirmatif.


— Va, dit-elle. Il n’y a rien à craindre.


Fenela aurait voulu en être tout à fait certaine. Cependant
Iomath obéit. Orischia fit un pas, comme s’il voulait la suivre, mais se ravisa.


Il fut pareillement relégué dans une seconde pièce.


— Maîtresse, dit-il à Fenela, il faut que je reste avec
toi pour te protéger !


Fenela lui sourit.


— Inutile, pour l’instant. De toute manière, tu ne peux
rien contre les sortilèges qui hantent ce lieu. Laisse-moi les comprendre et
les déjouer. Ensuite…


De mauvaise grâce, Orischia passa la porte. Fenela la vit se
refermer avec un pincement au cœur. Comprendre les sortilèges qui hantaient ce
lieu, les déjouer… En serait-elle capable ?


Une troisième porte fut ouverte et elle entra dans une
petite chambre meublée d’un lit, d’une table et d’une chaise à la forme étrange.
Elle embrassa d’un coup d’œil cet espace clos. Une seconde porte s’ouvrait dans
le mur opposé. Elle se tourna vers les deux gardes.


— Je veux de l’eau pour me laver, dit-elle, articulant
lentement. Il me faut aussi de la nourriture et des vêtements. Et vous en ferez
porter à mes compagnons.


Aucun des deux hommes ne réagit. La porte se referma. Avec
un soupir, Fenela déposa Fanhir sur le lit. Son bébé s’était souillé. Elle n’avait
rien pour le changer. Le sentiment de sa faiblesse l’accabla. Comment
avait-elle pu donner des ordres à ses gardiens ? Elle n’était rien, dans
cette cité sous la mer. Rien qu’une prisonnière qu’on pourrait très bien
oublier là. Qui se préoccuperait de son sort ? Brehynn… Mais que pouvait
faire Brehynn ? Sans doute la croyait-il morte, à cette heure !


La porte s’ouvrit. C’était un des deux gardes. Il apportait
des vêtements, et, sur un plateau, des vivres et une carafe d’eau. Fenela en
fut si stupéfaite qu’elle ne réagit que lorsque l’homme se retira. Elle se jeta
sur la nourriture. La saveur était bizarre, mais elle se sentit mieux.


Elle entreprit d’explorer sa prison, poussa la seconde porte,
découvrit une salle de bains qui lui rappela celle du palais de Monah. Tout
heureuse, elle entreprit de faire couler l’eau. Ce prodige l’émerveillait. Elle
ôta ses vêtements, alla chercher Fanhir qui s’agitait sur le lit. Elle le
dévêtit, le couvrant de baisers. « On » les traitait bien. Cela lui
rendait l’espoir.


Elle fit la toilette de son fils avant de songer à se laver
elle-même. Dans les vêtements qu’on lui avait apportés, il n’y avait bien
entendu ni langes ni habits pour nourrisson. Mais elle déchira une chemise et
parvint à en faire une tenue acceptable pour Fanhir. La texture du tissu lui
était inconnue, mais sa douceur la satisfaisait.


Elle se baigna à son tour. Alors qu’elle se séchait, elle
commença à avoir mal aux seins. Heureuse coïncidence, Fanhir geignait. Elle lui
donna la tétée, adossée à sa tête de lit.


Elle s’abîmait dans la contemplation des cheveux sombres de
son fils lorsqu’un étrange phénomène se produisit. Des sons inconnus, à la fois
chantants et brouillés, résonnèrent dans sa tête. Elle voulut se lever, mais
son corps ne lui obéit pas. À peine put-elle remuer une main. Un instant, la
panique la submergea. Les aliments avaient-ils été empoisonnés ? Ridicule…
On pouvait la tuer sans se donner la peine d’une pareille perfidie…


Sa peur la quitta, pour faire place à une impression de
confiance, de sécurité. Elle se laissa aller. Puis elle entendit des bribes de
paroles :


— … pouvoirs divins… m’entendre… Fenela… ma fille… revenir…


Fenela baissa les yeux vers son anneau. Il scintillait… À peine
le comprit-elle que sa langueur se dissipa. Elle ne pouvait toujours pas bouger,
mais son esprit s’échappait de son corps. Elle retrouvait cette sensation bien connue.
Elle se sentit libérée…


— Monah, s’exclama-t-elle. C’est toi ?


Elle pouvait voir en face d’elle, mais également en elle,
la fine silhouette de la jeune fille au masque d’or, à qui elle avait légué ses
pouvoirs, afin de rejoindre Brehynn dans le monde des mortels. Monah était
pareille à ce qu’elle avait toujours été. Fine et nue, ses bijoux ornant son
corps, son visage revêtu de sa parure étincelante. Elle lui souriait.


— C’est moi, Fenela, répondait la déesse. C’est
également toi. C’est Mirinah… Nous sommes unique. L’avais-tu oublié ?


— Non… Mes sens étaient engourdis. Comment cela est-il
possible ?


— Ton essence divine est immuable. Tu es… C’est
ton enveloppe charnelle qui vit parmi les hommes… Fenela, écoute-moi, je n’ai
pas beaucoup de temps. Ce qui s’oppose à nous est puissant…


— Qu’est-ce que c’est ? Où suis-je ?


— Tu le sauras bientôt… Fenela, tu dois retrouver tous
tes pouvoirs… Tu dois te battre. Sinon nous serons anéantis… Et les
ténèbres régneront sur le monde. Rien n’a changé. « IL » est
toujours là, qui s’oppose à nous… Tu dois te battre. Tu dois lutter…


— Gundhera !


Monah ne répondit pas. Son visage s’était fait pathétique, malgré
le masque. Un sanglot déchira sa poitrine.


L’instant d’après, la déesse avait disparu. Avec un cri de
souffrance, Fenela reprit conscience.


Gundhera-le-Maudit se tenait debout à côté de son lit et la
regardait fixement.


L’espace d’un instant, Fenela crut qu’elle allait devenir
folle. Ce ne pouvait pas être ! Gundhera avait été précipité dans le Néant !
Comment pouvait-il être de retour, en chair et en os, et se trouver en face d’elle ?


Il était pourtant subtilement différent de l’être qu’elle
avait rencontré à l’intérieur du Vortex, différent aussi de celui qui l’avait
violée alors qu’elle était sur le point de perdre sa personnalité pour
redevenir Linuandah. Son corps, son visage n’avaient pas l’éclat, le relief du
magicien pervers contre lequel elle avait dû lutter. Les différences étaient
infimes, mais Fenela les percevait, sans les comprendre.


Les premières paroles du personnage convainquirent Fenela qu’elle
ne se trompait pas. Cet homme n’était pas Gundhera.


— Qui êtes-vous ? demanda l’homme. Comment
avez-vous pu résister au Fridhof ?


Fenela prit le temps d’allonger Fanhir sur le lit et se leva.
Elle alla se camper devant son interlocuteur.


— Je me nomme Fenela d’Arasthis, et mes pouvoirs ne
sont pas ceux d’une simple mortelle. Je suis une déesse !


Si elle avait cru que ces mots allaient impressionner le
prétendu Gundhera, elle en fut pour ses frais. Il ne cilla même pas.


— Fenela d’Arasthis. Votre nom n’éveille rien en moi, et
pourtant, à vous voir, je ressens une certaine réminiscence. Comment cela
est-il possible ?


Fenela se sentit désarçonnée. Pour se donner une contenance,
elle saisit parmi les vêtements que les gardes lui avaient apportés, une toge
légère qu’elle se drapa autour du corps. Elle loucha vers son épée. Gundhera – ou
qui qu’il fût – n’était pas armé. Elle pourrait peut-être lui passer son fer à
travers la gorge. Mais elle se dit que cela ne serait sûrement pas aussi simple.
Cet être devait posséder des pouvoirs semblables aux siens. Et puis, si elle le
tuait, pourrait-elle s’échapper de cette ville sous les flots ?


— Je ne sais pas, répondit-elle. (Agressive, elle fit
face). Pourquoi attaquez-vous les humains ? Pourquoi ces massacres, ces
enlèvements ? Que voulez-vous ?


Elle ne s’attendait pas à ce que son interlocuteur lui réponde.
Aussi quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il répliqua :


— La race humaine est condamnée. Il m’appartient de l’éliminer
de la surface de la Terre. Mes moyens sont cependant trop faibles pour que j’y
parvienne seul, aussi dois-je créer une armée humaine qui anéantira ses frères
avant d’être elle-même anéantie. J’enlève des hommes pour les conditionner en
vue de cette armée. Les femmes, les enfants et les vieillards me sont inutiles.
Aussi sont-ils supprimés les premiers.


Le sosie de Gundhera avait parlé avec un tel détachement, une
telle absence de passion, que Fenela en demeura abasourdie – et glacée de
terreur.


— Mais…, balbutia-t-elle, pourquoi la race humaine
doit-elle être éliminée ?


— Je ne sais pas.


— Vous… vous ne savez pas… VOUS NE SAVEZ PAS !


Elle avait crié. Elle se précipita sur l’être, l’agrippa par
les épaules, le secoua de toutes ses forces. Il se laissa faire, impavide.


— Mais qui êtes-vous ? hurla-t-elle. Quel genre de
monstre ?


Il la repoussa sans brutalité.


— Je ne suis pas un monstre, dit-il. Je suis un
androïde.


Fenela recula. Elle n’aurait jamais dû savoir ce qu’était un
androïde. Pourtant, tout était clair en elle. Les notions scientifiques venues
du passé de la race humaine se révélaient. Un androïde… Une créature
artificielle, synthétique. Une caricature d’humain.


— C’est Gundhera qui t’a fabriqué, n’est-ce pas ? dit-elle
sèchement.


— Oui. Il a procédé par clonage.


— Dans quel but ?


— Éradication des êtres humains au cas où il viendrait
à disparaître.


Fenela en ressentit un choc si violent qu’elle dut s’asseoir
sur le lit.


— J’étais en léthargie dans cette cité, reprit le clone,
programmé pour agir dès lors que ne seraient plus perçus les indices
biologiques de survie de Gundhera. Ces indices ont disparu, aussi ma
programmation s’est-elle initiée.


Fenela avait du mal à retenir un tremblement nerveux. C’était
effroyable. Dans sa folie, Gundhera avait prévu la plus épouvantable des
vengeances s’il venait à disparaître. Même réduit à une simple masse d’énergie
maléfique prisonnière du Néant, il avait conservé le pouvoir d’influer sur le
sort des humains. Et c’était elle, Fenela, qui avait anéanti ce fou… et par là
même scellé le sort des hommes. Un génocide à l’échelle de la planète était sur
le point de s’accomplir, PAR SA FAUTE !


 


Fenela parvint à reprendre son sang-froid. Il ne servirait à
rien qu’elle se heurte de front à cette… machine. Ses efforts seraient vains. Par
contre, comme il semblait peu réticent à parler, elle pouvait peut-être en
apprendre sur lui afin de déjouer ses funestes projets.


— Qu’est-ce qu’est cette cité sous la mer ? demanda-t-elle.


— Une unité de survie.


« … Comme le Gouffre du Volcan Céleste, compléta
mentalement Fenela. Mais alors… »


— Y en a-t-il d’autres ?


— Je ne peux répondre à cette question. J’ignore tout d’éventuelles
autres unités.


— Mais s’il existe d’autres cités, sont-elle également
gardées par des androïdes tels que toi ?


— Je l’ignore. C’est possible.


« … Et même probable, songea Fenela, frissonnant à
nouveau de terreur. Dieu, quel danger mortel courait ce monde ! Gundhera
avait vraiment bien calculé son mauvais coup ! »


— Qu’est-ce que le Fridhof ? demanda-t-elle encore.


— C’est une forme supérieure d’énergie, servant à la
fois de protection, d’arme et de moyen de transport. Le Fridhof seul permet le
passage de cette cité aux terres émergées.


— Et les guerriers de glace ?


— Ils sont une matérialisation solide de cette énergie.
Mais ils n’ont pas d’existence propre.


Fenela hésita, posa enfin la question qui lui brûlait les
lèvres depuis que le sosie de Gundhera était apparu :


— Que veux-tu faire de nous ?


— Je dois vous étudier, répondit l’androïde, de sa voix
détachée. Vous me posez un problème. Il est illogique que vous ayez pu résister
au Fridhof. Je dois en comprendre les raisons et faire en sorte que nul autre
humain ne puisse mettre en échec son éradication.


— C’est… c’est-à-dire ?


— Je vais me livrer sur votre personne à diverses
expériences. J’en ferai autant sur vos compagnons et votre enfant. (Instinctivement,
Fenela posa sa main sur Fanhir.) Dès que j’aurai tiré des conclusions au
phénomène, l’autre femelle, vous-même et votre enfant serez éradiqués. Le mâle,
lui, sera incorporé dans l’armée.


La bouche de Fenela était si sèche que la jeune femme eut du
mal à parler.


— Et… et quand te livreras-tu à ces expériences ?


— Aussitôt que votre potentiel physique sera reconstitué.
Pour l’heure, vos facultés sont diminuées suite à votre accouchement. Vous ne
répondriez pas de façon optimale aux tests psychiques et biologiques.


— Et… mes compagnons ?


— Je les testerai en même temps que vous.


L’androïde pivota sur ses talons.


— Un instant ! intervint Fenela. Réponds encore à
une question.


— Oui ?


— Connais-tu Linuandah ?


À la grande stupeur de Fenela, l’androïde parut brusquement
désemparé. Son regard vacilla, il cligna des paupières. Sa main droite se mit à
trembler.


— Je ne peux répondre à cette question, répondit-il. Je
ne peux répondre à cette question… Je ne peux répondre à cette question…


Il s’enfuit.







CHAPITRE VIII


L’impression d’angoisse assaillit brutalement Brehynn à l’instant
où, sortant du bois qui couronnait la colline dominant son château, le jeune
homme s’apprêtait à piquer des deux. Au lieu de cela, il stoppa son cheval.


— Que se passe-t-il, seigneur ? demanda Gandolf, se
portant à sa hauteur.


Brehynn avait du mal à parler, tant sa gorge était nouée, sa
poitrine oppressée.


— Il est arrivé quelque chose ! Je le sens !


Il n’aurait pu dire d’où lui venait cette certitude. Il n’avait
jamais cru aux pressentiments, et son esprit pratique ne l’incitait pas plus à
la superstition qu’à la religion. Pourtant, là, au sommet de cette colline, il
savait…


— Fenela…, gémit-il.


Poussant un cri de rage et d’angoisse, il laboura les flancs
de son cheval, qui hennit de douleur et prit le galop.


Brehynn franchit la crête de la colline, découvrit son
manoir.


Une nuée de corbeaux tournait au-dessus de l’édifice et
leurs cris lugubres lui déchirèrent le cœur…


*


Fenela demeura un long, très long moment prostrée, oscillant
entre le désespoir et la folie. Berçant Fanhir, elle laissait les larmes
ruisseler sur son visage. Était-il possible qu’elle vive un pareil cauchemar ?
Gundhera, revenu de son néant, l’avait prise au piège. Dire qu’elle avait cru
ses aventures terminées, sa quête accomplie ! Comment avait-elle pu se
montrer aussi stupide ? Comment avait-elle pu quitter le Gouffre du Volcan
Céleste sans s’être assurée qu’elle avait bien accompli l’intégralité de sa
tâche ? Mais comment aurait-elle pu se douter ? Comment imaginer
cette seconde unité de survie, gardée par ce clone, image perverse de son
maître fou ? Et pourquoi unité de survie, d’ailleurs ? Où se
trouvaient les survivants ? L’androïde les avait-il fait disparaître ?
Tout était possible, dans cet univers où rien ne relevait de la logique humaine.


Mais précisément, Fenela n’était pas qu’humaine. Elle devait
se battre, lutter contre la caricature comme elle avait lutté contre son modèle.
Avec ses armes.


Et puis Fenela n’était pas seule. Elle avait des alliés dont
le clone ne pouvait comprendre la nature. Fanhir. Elle devinait ses pouvoirs, encore
informulés mais réels. Et Monah, Maloliah, dont la magie, elle le savait bien, n’avait
pas péri avec son enveloppe charnelle. Et Brehynn…


Doucement, Fenela reposa Fanhir sur le lit. Elle alla s’asseoir
sur le sol, les jambes repliées, les mains posées à plat sur les genoux. Les
yeux fixes, elle s’efforça de faire le vide dans ses pensées, appelant de tout
son être les esprits à son secours.


Immédiatement, elle s’évada d’elle-même. Oubliant son corps
en catalepsie, elle jaillit hors de la pièce, hors de la cité de survie, hors
de la bulle. Elle traversa le sein de l’océan sans en ressentir l’étreinte
glauque, se retrouva voguant en plein ciel, les myriades d’atomes, de
particules qui formaient son être se combinant avec les forces invisibles de la
nature pour se sublimer. C’était une sensation à la fois douloureuse et
exaltante, mort et renaissance, qu’elle avait déjà vécue, dont elle avait peur,
mais qui la remplissait toujours de joie. Elle était déesse. Elle avait tous
les pouvoirs. L’amour explosait dans tout son être.


— Brehynn…


Elle l’avait appelé, sans paroles, sans cri. Elle répéta son
appel :


— Brehynn… Brehynn…


*


Accroupi dans une encoignure de porte, Gandolf-le-Renard
regardait, silencieux, Brehynn qui arpentait la cour de son manoir, poussant de
sourds grondements de rage et de douleur. Le chasseur comprenait cette rage et
cette douleur, y retrouvant les échos de sa propre rage, de sa propre douleur.


Durant de longs, d’interminables moments, Brehynn avait
fouillé sa demeure, frappant les murs de ses poings, déchirant les tentures à
grands coups d’épée, comme s’il avait pu frapper ses ennemis. Il avait appelé, appelé…
À présent, il n’appelait plus.


Les deux hommes avaient exploré les plus petites salles, les
réduits les plus retirés, des combles aux caves, de la salle des gardes aux
greniers. Ils avaient sondé le puits, le fournil, ramenant chaque cadavre dans
la cour. Ils avaient découvert l’intendant du domaine, les servantes, l’épouse
du joueur de vielle, celles des soldats, les enfants…


TOUS les corps étaient allongés sur le sol. Ni Fenela, ni
aucun garde ne se trouvaient parmi eux.


Brehynn se tourna vers Gandolf. Il avait la pâleur de la
cire, mais son visage était à tel point durci qu’on aurait pu le croire masque
de pierre.


— Elle n’est pas morte, cracha-t-il entre ses dents. Elle
n’est PAS MORTE !


Il voulait le croire. De toutes ses forces. Il se remit à
marcher de long en large.


— Il n’y a que des femmes et des vieillards !


— Comme dans mon village, seigneur. Les hommes, ils les
font prisonniers.


— Fenela aussi est prisonnière. Sinon je… je l’aurais
trouvée !


Gandolf ne répliqua pas. Brehynn pouvait deviner son
scepticisme – et sa pitié. Mais l’espoir flambait en lui, à l’égal de son désir
de vengeance.


— Sa dame d’atour n’est pas non plus parmi les victimes,
observa-t-il. Peut-être ont-elle pu s’échapper toutes les deux.


Il revint auprès de Gandolf. Une épouvantable puanteur s’élevait
du charnier.


— Il faut brûler ces cadavres, dit-il. Il faut brûler
ce château !


— Brûler ton château, seigneur !


— C’est un lieu maudit ! Jamais je n’y reviendrai !


Gandolf alla chercher dans les écuries – où les chevaux, comme
les humains, avaient été mis à mort – de la paille sèche. Brehynn charriait du
bois. Ils empilèrent le tout sur les corps. Puis, le visage toujours aussi dur,
Brehynn alluma une torche. Il la jeta sur le bûcher.


— Par ces flammes, dit-il, je jure de n’avoir de repos
que lorsque j’aurai égorgé jusqu’au dernier de ces guerriers de glace !


Gandolf hocha la tête, impressionné par la gravité du
serment du jeune seigneur. Les deux hommes reculèrent, tandis que les flammes s’élevaient
en grondant. Ils quittèrent le castel, bondissant sur leurs chevaux.


Brehynn stoppa sa monture à une demi-lieue du manoir et la
faisant volter, contempla le panache de fumée noire qui s’élevait au-dessus du
lieu où il avait cru forger son bonheur. Il resta un moment à contempler les
lourdes volutes. Gandolf respecta sa méditation.


— Qu’allons-nous faire, seigneur ? demanda enfin
le chasseur.


Brehynn eut un instant de découragement. Ses épaules s’affaissèrent.
Ce qu’ils allaient faire ? Il n’en avait pas la moindre idée. Par où
avaient pu fuir ces maudits guerriers venus de l’enfer ? Ils n’avaient
laissé aucune trace. Il ne pouvait que courir les villages et les hameaux, espérant
qu’un témoin puisse le mettre sur la piste. Cela prendrait des jours, voire des
semaines, mais il n’avait pas le choix.


Le premier village à visiter était celui d’Almouth. Il en
prit le chemin…


Et redécouvrit l’horreur.


 


Les deux hommes durent se clore les narines avec des
foulards pour pénétrer dans le village. Gandolf crut qu’il allait défaillir. Quant
à Brehynn, il ne dit pas un mot, n’émit pas un son, mais ses yeux se mirent à
briller d’une lueur de folie.


Le jeune seigneur se força à examiner les corps disséminés
sur la place principale, ou plutôt ce qu’il en restait, car les loups et autres
charognards étaient passés par là. Un examen qui dura jusqu’au coucher du
soleil. Aucun cadavre de femme à la peau noire ne se trouvait là…


Comme il avait fait au château, Brehynn rassembla les corps
dans une grange, et les deux hommes y mirent le feu. Alors que la nuit était
tombée, et que les flammes éclairaient la scène de reflets d’apocalypse, ils se
réfugièrent à l’orée de la forêt voisine.


*


Fenela était semblable à une statue. Immobile, assise sur le
sol, elle ne respirait pas, et nul frémissement ne passait sur son visage. Elle
aurait pu être morte. Elle avait seulement accédé à un autre état, à une
dimension inconnue des mortels.


Autour d’elle, un halo sombre s’était formé. Une masse d’énergie
ne reflétant qu’à peine la lumière, qui n’était pas sans rappeler le Fridhof, bien
qu’elle ne dégageât aucune sensation de froidure. Cette gangue progressa en
direction de la couche où reposait Fanhir, s’éleva au-dessus de l’enfant et, doucement,
l’enveloppa. Le bambin émit un faible vagissement. Les mouvements de sa petite
poitrine se ralentirent aussi, cessèrent.


Dans son état lointain, Fenela se sentit entrer en
communication avec son fils. Sa formidable énergie de survie passa en elle, se
combinant avec sa propre force. En une fraction d’instant, Fenela se pénétra de
ses capacités, de ses dons, de sa magie à venir. Fanhir était infiniment plus
fort qu’elle, posséderait des dons inégalés, rassemblerait tous les pouvoirs
des mondes de ses ancêtres, de ce monde-ci, des mondes à venir.


Cette impression s’évanouit aussi vite qu’elle était venue. Fenela
ne réagit aucunement, son corps ne bougea pas. Mais un étrange phénomène se
passa. Sur sa peau, les fines scarifications que lui avait infligées Moïcha, lors
de son initiation dans le camp balatche, se mirent à luire doucement, traçant
des entrelacs compliqués, des dessins ésotériques. En même temps, sa peau
sombre se confondait avec le halo qui la nimbait.


Fenela n’apparut plus que comme une constellation de motifs
lumineux, créature désincarnée, hors des normes humaines.


Dans son infini cosmique, elle appréhenda les vérités. Sans
surprise, elle retrouvait les ombres des déesses qu’elle avait été, Maloliah, Monah,
Liviah elle-même, et celles d’esprits inconnus, panthéon oublié cependant
familier. C’était le paradis et l’enfer. C’était l’au-delà, angoissant gouffre
qui, de tout temps, avait fait frémir les hommes. Mais, Fenela, elle, ne le
trouvait pas angoissant. Les ombres qui le hantaient lui appartenaient comme
elle-même leur appartenait.


Elle pénétra l’espace illimité. Les ombres se précisaient. Elle
en recherchait une, à l’exclusion de toute autre. La déesse de Cimbariah. Son
double… L’immense visage apparut, elle s’y engloba…


Fenela ouvrit les yeux, inspira profondément. Elle regarda
tout autour d’elle, vaguement nauséeuse, essoufflée. Elle se trouvait dans ce
qui aurait pu ressembler à une crypte, s’il y avait eu des murs. Mais il n’y
avait pas de mur. Il n’y avait pas de plancher, ni de plafond, ni rien de ce
qui aurait pu se rapporter à des dimensions humaines. Et pourtant cet espace
était clos. Elle se leva, fit un pas.


Elle apparut en face d’elle-même. C’est du moins ce qu’elle
aurait pu croire. Mais elle savait qu’il n’en était rien. Elle prononça le nom :


— Linuandah !


Le fantôme – mais était-ce bien un fantôme ? – de l’ancienne
épouse de Gundhera, la considérait avec un sourire à la fois tendre et moqueur.
Elle était sa parfaite réplique, beaucoup plus fidèle que l’androïde eût jamais
pu l’être pour son initiateur. Mais Fenela n’était pas le clone de cette
créature du passé. Elle était beaucoup plus : sa réincarnation.


Linuandah était nue et Fenela se rendit compte qu’elle l’était
également. Mais ce n’était pas exactement cela. Elles n’étaient, toutes deux, qu’esprits ;
et les esprits n’ont que faire de vêtements. La seule différence entre elles, était
que Fenela possédait toujours un corps, dans le lointain monde des hommes. Celui
de Linuandah était retourné à la poussière depuis des millénaires.


Pourtant, lorsque Linuandah s’avança et que ses mains
saisirent celles de Fenela, la jeune femme ressentit charnellement ce contact. Il
était doux, agréable.


— Je suis si heureuse de te rencontrer ! dit
Linuandah.


— Moi aussi, répondit Fenela. C’est étrange… J’ai
toujours su que cet instant arriverait. Es-tu réellement une déesse ?


Linuandah éclata d’un rire clair.


— Qu’en penses-tu ?


— Tu ne l’es pas plus que je ne le suis, n’est-ce pas ?


Linuandah approuva d’un hochement de tête.


— Nous sommes… différentes, dit-elle. Différentes des
humains. Mais il n’y a rien de divin là-dedans… Il n’y a rien de divin nulle
part.


— Cela n’a guère d’importance.


— En effet.


Les deux femmes se tenaient toujours les mains. Elles n’avaient
pas envie de rompre ce contact.


— Je n’arrive pas à m’expliquer que je sois toi, après
tout ce temps, reprit Fenela.


— Les lois du hasard peuvent être manipulées, tu le
sais bien.


— Alors c’est vrai ? Tu m’as créée…


— Pas vraiment. Mais j’ai influé sur ces lois.


— Pourquoi ?


— Parce que j’avais besoin de toi.


Linuandah lâcha enfin Fenela. Son visage s’était fait
sérieux, douloureux, même.


— Gunderah et moi avons été de passionnés amants. Il m’est
doux de me le rappeler. Nous nous aimions au-delà des amours humaines. Peut-être
parce que nous étions… autres.


— Autres ?


— Gunderah et moi étions des êtres artificiels. Nous ne
sommes pas nés de la matrice d’une femme, mais dans des laboratoires de génie
génétique. Nous sommes le fruit d’une expérience… En cette époque lointaine, la
science des hommes touchait à tous les domaines. Des chercheurs ont voulu créer
des êtres à leur image, débarrassés des entraves charnelles qui, depuis l’aube
de l’humanité, ont freiné cette dernière dans sa recherche de l’absolu. Ils n’ont
que trop bien réussi… Gunderah et moi avons été plus proches de cet absolu qu’ils
n’auraient jamais pu l’imaginer. Si proche que nous sommes devenus les maîtres
de cette humanité. Au début, nous ne lui voulions aucun mal. Nous n’étions qu’amour.
Mais peu à peu, nous nous sommes changés en tyrans, et les hommes n’ont pas pu
lutter contre nous. Ils étaient si faibles, si limités, si… éphémères, eux dont
les vies s’éteignaient alors que la notre ne faisait que commencer. Ils ont
essayé bien sûr, de s’affranchir de leur servitude, mais ces mouvements de
révolte dérisoires ne pouvaient ébranler la force qui nous unissait, notre
amour charnel, spirituel… incestueux.


— Incestueux ?


— Gundhera et moi sommes issus des mêmes cellules. Nous
sommes frère et sœur.


— Mais vous ne vous êtes jamais reproduits ?


— Cela nous était impossible. Par sécurité, nos
créateurs nous avaient rendus stériles. En fait, cela nous importait peu. Notre
longévité nous satisfaisait. C’est parce qu’elles doivent mourir un jour que
les espèces se reproduisent. Nous, nous ne devions pas mourir.


Linuandah demeura songeuse un instant. Fenela respecta son
silence. Son ancêtre reprit enfin :


— Parce qu’ils ne pouvaient nous vaincre, les hommes
nous déifièrent. Le temps s’écoula. Arriva le cataclysme dont Gundhera t’a
parlé, au sein du Gouffre du Volcan Céleste. Nous avons émigré sur cette terre
vierge, sœur jumelle de notre planète condamnée. Nous avons recréé le monde, mais
cela ne s’est pas passé comme nous l’avions prévu, tu le sais. Avec le temps, j’avais
compris la monstruosité de nos actes. Je n’ai pas désiré survivre, déesse et
tyran. Gundhera ne l’a pas compris. Il a cru que c’était un mal incurable qui m’emportait.
En réalité, c’était moi qui m’effaçais. Je ne dis pas « qui mourais »,
car je ne pouvais, et ne peux toujours pas mourir. J’ai accédé à une autre
dimension… Cette dimension où tu te trouves en cet instant, en ma compagnie.


Fenela hocha la tête.


— Alors Gundhera a essayé de te recréer.


— Oui… Mais il n’a fabriqué que de pâles copies de ce
que j’étais. Alors il s’est reclus dans l’anneau de feu… Cet anneau que tu
portes à ton doigt, Fenela d’Arasthis.


Fenela leva sa main et les deux femmes s’absorbèrent dans la
contemplation du bijou fabuleux.


— Pourtant, des limbes où je me trouvais, reprit
Linuandah, je pressentais que la folie de Gundhera se réveillerait tôt ou tard
et qu’elle détruirait ce nouveau monde si je ne lui barrais pas la route. Alors,
tandis que les générations humaines se succédaient, que des empires s’édifiaient
et s’effondraient, que des cultes naissaient et disparaissaient, j’ai réalisé
mon plan. Ce plan, c’était toi.


— Moi… Mais je suis né d’une mère ! Je me souviens
d’elle, de mon enfance !


Linuandah eut un petit rire.


— Bien sûr ! Tu es réellement une humaine. Mais il
m’a été possible de réunir ce faisceau de probabilités héréditaires, arithmétiques,
génétiques, chimiques, qui ont abouti à recréer, au bout d’une lignée d’hommes
et de femmes, mon double exact. Ce fut un travail infiniment long et délicat, mais
le résultat a été à la hauteur de mes espérances. Tu es là, tu es ce que je fus,
mais tu vis en tant qu’individu. Tu n’as rien de commun avec ces clones
grotesques que Gundhera a fabriqués dans ses laboratoires.


Fenela était songeuse.


— Et tu m’as donné tes pouvoirs.


— Naturellement. Et pour les êtres humains, limités et
superstitieux, tu es d’essence divine. Après tout, ce sont les hommes qui, de
tout temps, se sont fabriqués des dieux, parce qu’ils avaient besoin de croire
en autre chose qu’en leur triste condition.


— Mais je mourrai un jour ?


— Bien sûr. Cela t’effraie ?


Fenela secoua la tête.


— Non… Mais il me semble que j’ai tant à faire, en ce
monde. Si je disparaissais avant d’avoir accompli ma tâche…


Linuandah lui prit la main.


— Précisément… C’est pour ça que tu es ici.


Fenela se redressa, regarda son double.


— Que s’est-il passé ? Qu’est-ce qui s’est mis à
aller de travers ? N’ai-je pas vaincu Gundhera dans la lutte qui nous a
opposés ?


— Oui, tu l’as fait. Tu as renvoyé Gundhera dans une
dimension d’où il ne peut revenir.


— Il est toujours vivant ?


— Comme moi… et comme moi il ne peut plus agir
directement sur le monde et les hommes. Mais il avait pris ses précautions.


— Les androïdes…


— Oui. Je n’ai pu l’empêcher. J’ai assisté à l’élaboration
de son plan, impuissante. J’ai pensé, malgré l’évidence, qu’il ne le mettrait
pas à exécution. Mais c’était sottise de ma part, reste de l’amour que je lui
ai porté. Gundhera avait basculé dans une totale paranoïa. Il ne pouvait
admettre que « son » monde lui survive. S’il disparaissait, les hommes
devaient être anéantis. Il a disparu. Avec une implacable logique, l’androïde s’est
mis au travail, fabriquant des armées de robots humains pour les envoyer
déferler sur le monde…


Fenela s’était mise à trembler.


— Je… je ne comprends pas, balbutia-t-elle. Pourquoi ne
pas détruire purement et simplement cette planète ? Les hommes
disparaîtraient !


Linuandah baissa la tête, serra ses mains l’une contre l’autre.
Elle aussi frissonnait.


— Oublies-tu la folie de Gundhera ? Anéantir le
monde serait trop simple, trop doux… Les humains ne se rendraient même pas
compte de leur génocide. Gundhera veut leur infliger une ère de barbarie, de
guerres, de massacres. Il veut se repaître de leur sang, de leurs souffrances, de
leurs cris et de leurs pleurs.


Fenela restait pétrifiée.


— C’est… c’est épouvantable ! gémit-elle.


— C’est pourquoi tu dois vaincre le clone.


— Mais comment ?


Fenela avait crié. Elle leva les mains dans un geste d’impuissance.


— Comment le puis-je ? Dis-le-moi !


Linuandah secoua tristement la tête.


— Je ne saurai te donner de conseil précis. J’ignore de
quelle manière est mû ce clone. A-t-il un cerveau propre qui lui donne vie, possède-t-il
une réelle autonomie ? Je n’en sais rien. Par contre, toi, tu as les
capacités de le savoir. Tu possèdes toujours de grands pouvoirs et, par cette
expérience que tu vis en ce moment, tu es en train d’acquérir mon savoir,
sans même t’en rendre compte. À toi d’utiliser ces pouvoirs et ce savoir.


Fenela réfléchissait.


— Puis-je tuer ce clone avec une épée ?


— Cela ne servirait à rien. Un autre le remplacerait
immédiatement.


— Je m’en doutais… Il faut donc que je frappe ailleurs…
Je dois découvrir où…


Fenela claqua des doigts.


— Le clone a été troublé lorsque je lui ai parlé de toi.
Sais-tu pour quelle raison ?


— Je suppose qu’étant issu des cellules de Gundhera, il
conserve certaines réminiscences de l’amour que ce dernier me portait. Ce qui
nous liait était si fort… C’était l’essence de notre vie…


La voix de Linuandah avait vibré d’une note d’infinie
tristesse. Émue, Fenela posa sa main sur l’épaule de son double.


— Tu l’aimes toujours…


Deux larmes coulèrent sur les joues sombres de Linuandah.


— J’aime un souvenir. Celui d’un être merveilleux, d’une
immense intelligence, d’une beauté et d’une force sans pareilles… Tu peux le
comprendre, Fenela d’Arasthis (elle la regarda). Je l’aimais autant que tu
aimes Brehynn d’Amoria.


Fenela eut une grimace. Entendre Linuandah parler de son
époux lui rendait son absence encore plus cruelle.


— Notre enfant ? Qu’est-il ? murmura-t-elle.


Avec gravité, Linuandah posa ses mains sur les épaules de
Fenela.


— Peut-être l’espoir de ce monde… La force de ton fils,
la puissance de l’anneau… et ta foi, tout cela peut vaincre la malédiction de
Gundhera, les guerriers de glace, les androïdes. Vous pouvez tout… car vous
avez l’amour. Et l’amour est une force irrésistible. Ne l’oublie pas, Fenela. Ne
l’oublie jamais !


— Je… je ne l’oublierai pas.


Linuandah lui sourit, et Fenela comprit qu’elle s’éloignait
d’elle. Elle voulut la retenir.


— J’ai tant besoin de ton aide !


— Je ne te quitte pas, Fenela, répondit le fantôme. Je
suis en toi. Tu me reverras aussi souvent que tu le désireras. Ne te crois pas
abandonnée. Lutte… Et ne désespère jamais !


Sur ces mots, Linuandah perdit de son épaisseur, retournant
à l’immatérialité. La gorge serrée, Fenela la regarda s’évanouir. Un instant, il
lui sembla que son sourire, chaud, maternel, flottait dans cette improbable
dimension.


Un chagrin infini tordait le cœur de la jeune femme.







CHAPITRE IX


Fenela revint à elle, avec l’impression de supporter sur ses
épaules toute la fatigue du monde – ou d’avoir bu des pintes et des pintes de
vin. Elle eut cependant la force de tourner la tête vers son fils. Fanhir
dormait, paisible. Cela la rassura quelque peu.


Surmontant sa lassitude, elle s’efforça de comprendre ce que
venait de lui révéler Linuandah. Une chose était claire : elle ne pourrait
vaincre l’Ombre de Gundhera, le clone maudit, à l’aide de ses armes humaines. Il
fallait qu’elle identifie la forme d’énergie qui lui donnait son existence, qu’elle
la localise et qu’elle la détruise. Alors l’androïde cesserait de nuire.


Mais comment faire ? Elle n’était pas assez candide
pour croire que la créature allait la laisser faire. Malgré ses pouvoirs, elle
se sentait mal armée pour lui faire face. En fait, en face de ce… mort-vivant, elle
avait peur. Elle savait pourvoir compter sur le courage et le dévouement d’Orischia
et d’Iomath, mais cela suffirait-il ? Brehynn lui manquait tellement…


À peine eut-elle évoqué l’image de son époux qu’il se passa
un étrange phénomène. Fenela put le voir, aussi nettement que s’il avait été là,
en face d’elle.


Brehynn n’était pas seul. Un homme roux habillé en paysan l’accompagnait.
Tous deux parlaient à mi-voix, accroupis devant un feu, dans une forêt. Fenela
n’entendait pas leurs paroles, mais comprenait ce qu’ils se disaient. Un sourd
désespoir émanait de Brehynn, mêlé à de la rage et à une détermination sans
faille. Mais Brehynn ne savait que faire, où chercher, quel ennemi affronter.


Fenela surmonta l’émotion qui lui noua la gorge. Elle ferma
à nouveau les yeux, appela son fils à son aide, et se laissa emporter…


*


Lorsqu’il s’était retrouvé seul, Orischia avait eu un
instant de panique. Il avait beau être un guerrier, porter l’épée et la lance, il
n’en demeurait pas moins un très jeune homme, mais la force de Fenela l’avait
rassuré tout au long de leur aventure. Depuis qu’il l’avait aidée à mettre au
monde son fils, Orischia vouait un amour sans borne – tout à fait dénué de
convoitise – à sa dame. De plus, il lui faisait aveuglément confiance. Il avait
eu la preuve qu’elle était bien une magicienne. C’était ce qui lui avait permis
de surmonter sa peur. Dame Fenela les sortirait de ce mauvais pas. Grâce à elle,
il se retrouverait en Amoria, Iomath serait sa compagne, et il deviendrait le
chef des gardes du seigneur Brehynn…


Mais, pour l’heure, il se sentait aussi désemparé qu’un
oisillon tombé du nid.


La pièce où se trouvait Orischia était vide, les murs lisses,
sans autre ouverture que la porte par où il était entré. Il était resté là, les
bras ballants, à se demander quel démon allait maintenant l’assaillir.


Nul démon n’était apparu, mais, au bout d’un laps de temps
indéfinissable, un homme aux yeux morts était entré, lui apportant de la nourriture
et de l’eau. Il s’était retiré sans dire un mot. D’abord méfiant, Orischia s’était
enhardi à goûter la nourriture. Il mourait de faim et, si l’espèce de gruau
blanchâtre qu’on lui avait servi n’avait pas beaucoup de goût, du moins apaisa-t-il
les crampes de son estomac.


Son ventre rempli, Orischia se sentit plus optimiste. Dame
Fenela avait commandé à leurs geôliers et ces derniers avaient obéi. C’était
bien le signe de sa toute-puissance. Mais en attendant qu’elle vainque leurs
ennemis, Orischia n’avait pas le caractère à rester enfermé dans une cellule. S’il
lui était possible de s’évader…


Le jeune homme s’approcha de la porte, la poussa. À sa
grande stupeur, elle s’ouvrit sans difficulté. Indécis, serrant fort son épieu,
Orischia sortit dans le corridor. Il regarda sur sa gauche, sur sa droite, sans
voir personne. Un profond silence régnait dans la cité sous la mer, et une
luminescence pâle baignait l’atmosphère.


Orischia avisa, à quelque distance, la porte de la cellule
où avait été reléguée Iomath. Il s’en approcha, marchant sur la pointe des
pieds. Il tendit la main, effleura le battant. Évitant de frapper, il l’ouvrit.
Son cœur s’accéléra. La jeune servante n’avait pas été enfermée non plus. Pourquoi ?
Bien sûr, les maîtres de cette cité ne devaient pas redouter qu’on s’enfuie. Qui
pourrait traverser l’océan ? Mais tout de même…


Orischia entra… et se figea, tandis qu’une bouffée de
chaleur lui montait aux joues.


Iomath était étendue sur son lit et semblait dormir. Il la
voyait de dos. Elle ne portait aucun vêtement, ses jambes étaient repliées. Son
souffle régulier lui soulevait le flanc et l’épaule. Elle était infiniment
gracieuse, dans cette pose abandonnée.


Un instant, Orischia contempla la jeune fille. Depuis qu’ils
avaient quitté le château, quelque chose les avait rapprochés. La peur, l’angoisse
de mourir, mais aussi leur commun dévouement pour dame Fenela. Alors qu’ils n’avaient
pas échangé dix phrases, lorsqu’il arrivait, d’aventure, qu’ils se croisent au
domaine, ils ressentaient à présent le plaisir rassurant de se trouver l’un
près de l’autre. Durant tout le voyage au sein du Fridhof, elle était restée
agrippée à lui, sa main blottie dans la sienne, et, malgré leur commune
détresse, ils en avaient ressenti de l’émoi.


À présent, Orischia la voyait nue et un brusque désir
brûlait en lui.


Il s’approcha silencieusement, comme s’il redoutait, l’éveillant,
de l’effaroucher. Il avait envie d’elle, non pas à la façon d’un soudard
désireux de s’assouvir, mais bien de celle d’un amoureux épris de sa belle !
Iomath paraissait si fragile ! Elle était très mince, la taille fine, les
hanches ressemblant à celles d’un garçon, les fesses petites. Il pouvait voir, le
long de son dos, les bosses rondes de ses vertèbres.


La bouche sèche, Orischia tendit la main. Mais il retint son
geste avant d’effleurer la peau de la jeune fille. C’était si doux de la voir
dormir.


Comme si elle avait deviné qu’elle n’était plus seule, Iomath
geignit et se retourna, étendant le bras. Orischia recula, émerveillé. Une
ombre passait sur le visage d’Iomath. Elle devait rêver. Il regarda sa poitrine,
plus forte qu’il avait imaginé, pour une femme aussi svelte.


— Iomath…, murmura-t-il, presque malgré lui.


La jeune fille ouvrit les yeux, et une lueur effrayée passa
dans son regard. Elle eut un mouvement de recul.


— N’aie pas peur ! souffla-t-il. Je ne veux pas te
faire de mal !


Elle avait ouvert la bouche comme si elle allait crier. Les
yeux écarquillés, elle le contempla.


— Les portes ne sont pas fermées ! dit-il très
vite. Nous pouvons sortir !


Elle ne répliqua pas. Il hésita, posa sa main sur son épaule.
Elle eut un frisson.


— Iomath… Ils ne t’ont pas fait de mal ?


Le visage de la jeune fille se brouilla. Des larmes
jaillirent de ses yeux.


— Je… je rêvais que… que nous étions chez nous ! gémit-elle.


Elle se mit à sangloter. Doucement, il s’assit sur la couche,
à côté d’elle, lui enlaça les épaules.


— Nous y retournerons bientôt, lui souffla-t-il. Je te
le promets !


— Co… comment ?


— Dame Fenela possède de grands pouvoirs ! Elle
vaincra tous ces sortilèges ! Et moi, je te protégerai !


Sans cesser de pleurer, Iomath se laissa aller contre la
poitrine du jeune homme. Orischia la berça contre lui, jusqu’à ce qu’il la
sente se détendre. Il lui caressait le dos, les épaules. Il respira son parfum.
Elle sentait frais. Elle avait dû faire un brin de toilette.


Elle soupira et leva son visage mouillé vers le sien. Ils se
regardèrent. Doucement, il se pencha et posa ses lèvres sur son front.


— Je te protégerai, répéta-t-il.


Elle parut se contenter de cette promesse, et sourit enfin. Alors
il n’hésita plus, et posa sa bouche sur la sienne. Elle sursauta, mais ne se
déroba pas à son baiser.


Quand ils se séparèrent, le regard de la jeune fille était
trouble, et Orischia devina que son émoi avait changé de nature. Il hésita. Ce
n’était guère le lieu ni le moment. Mais au fond, s’ils devaient périr dans
cette cité maudite…


Sa main descendit et se posa sur la poitrine d’Iomath, qui
ferma les yeux. Orischia caressa le sein palpitant de son amie, savourant sa
rondeur et sa fermeté. Iomath noua ses bras derrière sa nuque et, se laissant
aller en arrière, l’attira sur son corps. Brusquement fébrile, elle entreprit
maladroitement de lui ôter ses vêtements. Il l’y aida. Quand il fut nu, il se
pressa contre elle, la couvrant de baisers, découvrant sa chair de ses mains
fiévreuses. Elle avait une toison drue, bouclée. Lorsque ses doigts pénétrèrent
sa moiteur douce, elle murmura à son oreille :


— Je ne connais pas l’homme… Sois doux !


Émerveillé qu’elle soit vierge et qu’elle se donne à lui, il
redoubla de tendresse, retenant l’impérieux désir qui lui fouillait les reins. Bientôt
Iomath se mit à geindre et lui rendit ses caresses, le découvrant d’abord
timidement, puis avec ardeur. Enfin, grondant d’impatience, elle noua ses
cuisses autour de ses reins, s’offrit à son pic et, poussant un long cri
émerveillé, le laissa plonger au plus profond d’elle…


*


Vainement, Fenela tentait de parler à Brehynn. Elle voyait
son époux, percevait ses pensées, mais un mur opaque l’empêchait de communiquer
avec lui. Elle comprenait qu’il s’agissait là d’un phénomène dû aux pouvoirs de
Gundhera, tentait de le surmonter, en vain. Une vague de découragement l’envahit.
Déesse ! Quelle plaisanterie ! Les humains n’avaient aucune idée de
ce qu’était réellement la divinité. Ils la confondaient avec la magie, les
tours de foire. Elle était tellement faible, impuissante…


Mais tout à coup, alors qu’elle allait succomber au
désespoir, Fenela se sentit puissamment aidée. Une force irrésistible déferlait
en elle. Elle se demanda si c’était Linuandah qui intervenait, ou Monah, ou
quelque puissance bénéfique. Mais c’était de peu d’importance. Il fallait qu’elle
profite de l’instant. Elle relança son esprit en direction de son époux.


*


Sombre, Brehynn grignotait, du bout des lèvres, le repas qu’avait
confectionné Gandolf-le-Renard. Assis en face de lui, de l’autre côté des
flammes, le chasseur le considérait silencieusement. Depuis qu’ils avaient
découvert le massacre des gens du château et des villageois, Brehynn ruminait
de sourdes pensées, et de violents sentiments l’agitaient. Son vernis de
civilisation l’avait abandonné, et il redevenait le barbare amorien qu’au fond
il n’avait jamais cessé d’être. Son seul désir était de plonger son épée dans
le cœur de ses ennemis, de leur ouvrir le crâne à coups de hache.


Mais ses ennemis étaient insaisissables et, quel que fût son
désir de vengeance, il ne pouvait rien contre eux. Où les chercher ? Comment
les faire se ranger en ordre de bataille devant lui ? Brehynn souhaitait
qu’ils reviennent sur le lieu de leurs méfaits afin de les défier et de les
affronter. Mince espoir. Nul ne pouvait savoir où frapperaient les guerriers de
glace.


Brusquement, alors qu’il se sentait sur le point de hurler
de rage, Brehynn eut l’impression que des pensées étrangères tentaient de s’immiscer
parmi ses propres pensées. Il se dressa d’un bond, portant la main à son épée, sous
les yeux stupéfaits de Gandolf.


— Qui est là ? gronda-t-il, comme s’il avait eu
affaire à quelque ennemi de chair.


Mais à l’instant où il posait cette question, il en eut la
réponse.


— Fe… Fenela, gémit-il, tout son être se réchauffant d’un
feu de réconfort. Fenela…


Il la voyait, il l’entendait, elle aurait pu se trouver à
côté de lui. Il tendit la main. Il voulait la toucher, la caresser… Mais il n’étreignit
que le vide.


— Fenela, répéta-t-il, tandis que Gandolf écarquillait
les yeux.


Il lâcha son épée, s’étreignit les tempes.


— Je… je deviens fou.


Alors il la distingua, accroupie en tailleur à l’orée de la
clairière. Il voulut faire un pas vers elle, mais ne parvint pas à remuer ses
pieds. Il était comme paralysé.


— Seigneur…, chuchota Gandolf. Qu’y a-t-il ?


Brehynn ne répondit pas. Fenela lui souriait. Très confusément,
il réalisa qu’il s’agissait d’un sortilège. Gandolf ne pouvait voir son épouse.


— Tu… tu n’es pas morte, gémit Brehynn. Je le savais… Où
es-tu ?


La réponse résonna dans son esprit :


— Je suis en un lieu que ton entendement ne peut
concevoir, mon aimé. J’ai été enlevée par les guerriers de glace. Il ne m’est
rien arrivé de fâcheux… pour l’instant.


— Pour l’instant ?


— Je suis tombée entre les mains d’une créature de Gundhera-le-Maudit.


— Gundhera ! Mais il est mort !


— Ses maléfices demeurent. Je dois les vaincre, sinon
rien de ce que nous avons réalisé n’aura servi à sauver les humains.


— Fenela… Il faut que je te retrouve !


— Oui… C’est pour cela que je suis entrée en contact
avec toi… Brehynn, écoute-moi attentivement. Tu vas prendre le chemin de l’océan.
Là-bas, tu trouveras un monolithe entouré de pierres levées et de dalles noires.


— Tu viendras ?


— Non. C’est toi qui viendras à moi. Ne t’étonne d’aucun
phénomène dont tu seras le témoin. Et garde moi ta confiance.


Brehynn hocha la tête. Sa gorge était si serrée qu’il
pouvait à peine parler.


— Brehynn, reprit Fenela, regarde…


Fenela fit un mouvement. L’image d’un bébé endormi apparut à
côté d’elle. Brehynn écarquilla les yeux.


— C’est… c’est…


— Ton fils, mon amour… Tu le verras bientôt, je t’en
fais le serment.


Brehynn sentit deux larmes couler sur ses joues. Fenela eut
un sourire lointain et son image, comme celle de l’enfant, s’effacèrent.


 


Brehynn resta un long instant incapable de faire un geste. Enfin,
essuyant ses larmes d’un revers brutal de la main, il se retourna vers Gandolf
qui le regardait avec stupeur.


— Bien sûr, tu n’as rien vu ! l’apostropha-t-il
rudement.


— Mais seigneur… qu’y avait-il à voir ? Tu… tu
parlais tout seul !


Brehynn eut un rire grinçant.


— Tu m’as pris pour un fou ; bien sûr ! Tu t’es
demandé si tous mes malheurs m’avaient tourné la tête !


— Seigneur…


— Pour ta gouverne, sache que je ne suis pas fou !
Dis-moi, connais-tu, sur le bord de l’océan, un lieu où se dresse un monolithe
entouré de pierres noires ?


Gandolf tressaillit.


— Oui, seigneur, je connais un tel lieu.


— C’est là que nous nous rendons. Est-ce très éloigné ?


— En chevauchant toute la nuit, nous serons rendus à l’aube.
Mais…


— Mais quoi ?


— Nul ne se hasarde en ce lieu. Les démons le hantent.


— Je le crois volontiers. Mais tu tiens à venger les
tiens, n’est-ce pas ?


Les yeux du chasseur flamboyèrent.


— Plus que jamais.


— Alors rassemble tes affaires. Nous partons
sur-le-champ !


*


À nouveau, Fenela revint à elle. Toutes ces transes l’épuisaient.
Néanmoins, une énergie nouvelle l’habitait. Elle avait pu nouer le contact avec
Brehynn. Il serait bientôt là, auprès d’elle. Elle en connaissait assez sur les
pouvoirs de Gundhera – et de Linuandah – pour les utiliser à son propre compte,
et si le Fridhof avait pu les transporter, Iomath, Orischia, Fanhir et
elle-même, il transporterait aussi bien Brehynn !


Un instant, Fenela se demanda quelle avait pu être cette
force qui était venue à son aide quand elle désespérait de vaincre la puissance
de Gundhera. Mais elle n’avait pas de temps à perdre en spéculations. L’androïde
allait revenir, elle redoutait de se retrouver en face de lui. Elle ne savait
pas si les réminiscences que le clone conservait de Linuandah suffiraient à la
protéger.


Fenela retira sa toge, élégante mais peu pratique si elle
devait courir ou se battre, ne conservant sur elle que son pagne. Elle enfila
ses bottes, ceignit son ceinturon d’arme. Un instant, elle s’attarda à palper
la chair de son ventre, encore détendue suite à son accouchement.


Elle se concentra, fermant les yeux et, physiquement, ressentit
l’impression que ses muscles se raffermissaient, que sa peau se tendait, que
tout son corps se remplissait d’énergie, de vitalité et de sève.


Fenela éclata d’un petit rire. Être une magicienne
présentait certains avantages ! Elle serait ravie que Brehynn la revoie
avec un corps parfait, le ventre plat et la poitrine généreuse !


Rassérénée par ce petit miracle dont elle s’était faite
bénéficiaire, Fenela saisit sa toge et en confectionna une sorte de sac, dans
lequel elle coucha délicatement Fanhir endormi, et qu’elle noua en travers de
ses seins. Puis, elle se dirigea à pas de loup vers la porte de sa cellule.


L’huis n’était pas fermé. Elle le poussa, sortit
précautionneusement. Tout semblait calme dans la cité sous la mer. Fenela ne
put s’empêcher de jeter un regard vers la voûte vert sombre. Elle frissonna. Que
se passerait-il si elle parvenait à déjouer les pouvoirs de Gundhera ? Si
cette voûte cédait, l’océan les engloutirait et elle n’était pas certaine que
sa magie puisse vaincre un déluge.


Repoussant cette pensée angoissante, Fenela se dirigea vers
la cellule d’Orischia. Elle en ouvrit la porte, entra. Il n’y avait personne. Elle
se mordit les lèvres. Peut-être l’androïde avait-il choisi de commencer ses
expériences sur le jeune homme. Par les dieux, elle aurait dû y penser, étendre
un charme sur lui pour le protéger !


Furieuse contre elle-même, Fenela ressortit et courut jusqu’à
la porte de la cellule d’Iomath, ouvrit la porte en coup de vent… et s’immobilisa,
retenant une formidable envie d’éclater de rire, en même temps qu’un sentiment
de tendresse l’envahissait et qu’elle comprenait enfin la nature de la force
qui l’avait aidée.


Les cuisses nouées autour des hanches d’Orischia, écartelée
sous le poids de son amant, Iomath gémissait de bonheur.


Leur amour s’était allié à sa magie…


*


— Laissez-moi, maintenant, dit Lysiane à ses servantes.


Les deux femmes s’inclinèrent et sortirent, silencieuses. Avec
un soupir, la jeune femme passa une main distraite dans ses cheveux encore
humides, qui retombaient librement sur ses épaules et son dos, enveloppant son
corps comme un voile d’or.


Sans se vêtir, Lysiane alla s’asseoir dans son fauteuil au
bord de la fenêtre de sa chambre. Elle ne redoutait guère qu’un œil indiscret
la découvrît là dans le plus simple appareil. Ses appartements étaient situés
presque au sommet du donjon ducal, aucune tour ou tourelle ne les surplombait.


La jeune femme laissa la chaleur du soleil et le souffle du
vent jouer avec son corps. Lysiane aimait à s’offrir ainsi à la douceur de l’été.
Elle parvenait parfois à oublier ce lourd secret qui, depuis tant d’années, lui
rongeait le cœur, et que les jours précédents avaient si cruellement ravivé.


Lysiane aimait toujours Brehynn…


Elle avait cru, au long de ces quinze années, avoir tué ce
sentiment, qui avait bien failli provoquer sa perte. Elle avait su, une fois
pardonnée, se montrer fidèle épouse, aimante et tendre envers le duc Rahzi, et
ne s’était jamais autorisée ne serait-ce qu’un regard envers quelque beau
troubadour ou chevalier de passage au château.


Il avait suffi que Brehynn réapparaisse et tous ses rêves, tous
ses désirs lui étaient revenus, aussi violents qu’au premier instant où le
jeune homme l’avait prise entre ses bras. Elle s’était revue se donnant à lui, sa
chair s’était émue du plaisir passé, s’était embrasée dans l’espoir d’un amour
tout neuf. Et la sourde hostilité qu’elle avait devinée chez le guerrier lui
avait été un espoir supplémentaire. Brehynn avait peur d’elle, peur d’eux. C’est
donc qu’il n’avait pas oublié !


Pourtant, Lysiane avait su dompter ses désirs. Quoi qu’elle
ressente, elle ne pouvait se rendre coupable des mêmes fautes qu’autrefois. Le
cœur déchiré, elle ne s’était pas même autorisée à prononcer, en face de
Brehynn, une seule parole qui aurait pu être équivoque.


Elle aurait dû se sentir fière de sa force d’âme. Elle n’était
que malheureuse. À en mourir…


Un moment passa. Une sorte de torpeur s’était emparée de
Lysiane. Immobile et nue, à demi allongée dans son fauteuil, la jeune femme
paraissait dormir. Des images, des pensées traversaient son esprit… « Brehynn
se trouvait là et lui souriait… Le duc Rahzi était oublié… Brehynn l’épousait… Il
la chérissait, lui faisait les enfants que Rahzi ne lui avait jamais faits… »


Une sensation de malaise vint troubler les songes de Lysiane.
La jeune femme frissonna, voulut repousser ses pensées néfastes. Mais elles s’imposaient
à elle, en même temps qu’une profonde langueur paralysait son corps.


Au prix d’un effort pénible, Lysiane ouvrit les yeux. Elle
crut tout d’abord que son sommeil avait duré des semaines, des mois, jusqu’à l’époque
des froides brumes d’automne. Devant elle, tout était gris. Des volutes
fuligineuses roulaient aux quatre coins du ciel, masquaient le sommet des tours.
L’haleine froide de la bise la pénétrait jusqu’aux os…


Lysiane comprit et poussa un cri d’horreur. Elle tenta de se
lever, mais ses muscles ne lui répondaient plus.


Elle retomba sur son fauteuil, tétanisée, le souffle court
et rauque, les yeux exorbités d’épouvante. À ses oreilles retentirent, étouffés
par l’épaisseur des murs, les cris d’agonie de ceux qui étaient touchés par la
brume maléfique.


Avec un sanglot, Lysiane vit la masse grise et opaque
atteindre le rebord de sa fenêtre. Elle ferma à nouveau les yeux, espérant que
la mort viendrait vite et sans souffrance. De toute son âme, elle projeta son
amour vers Brehynn…


Mais la mort ne venait pas. Lysiane attendait, et rien ne se
produisait. Alors la jeune femme ouvrit les yeux.


Elle poussa un cri de stupeur et d’angoisse, se demanda si
elle avait perdu la raison, se raccrocha aux accoudoirs de son fauteuil, qui
tanguait doucement sous elle.


Elle se trouvait dans le nuage de brume qui l’emportait. Par
de fugitives trouées, elle se rendait compte qu’elle flottait dans l’espace, voyait
la forêt qui défilait loin sous elle. Elle crut apercevoir les maisons d’un
village.


Elle se mit à hurler comme une possédée, mais la brume
étouffa ses cris.


Avant de perdre conscience, Lysiane se demanda pourquoi les
guerriers de glace ne l’avaient pas anéantie.


*


Orischia et Iomath se désunirent sur un dernier soupir de
jouissance. Le jeune guerrier releva la tête, eut un sursaut en voyant Fenela, assise
dans un coin de la pièce, son bébé dans ses bras, qui les considérait avec
indulgence.


— No… noble dame…, balbutia le jeune homme, pendant qu’Iomath,
rouge de confusion, se cachait le visage entre ses mains.


— Ne soyez pas gênés, répondit la guerrière. Vous m’avez
puissamment aidée.


— Comment cela ?


— Ce serait trop difficile à expliquer. Sachez
seulement que l’amour est une grande force qui peut combattre les néfastes
effets du Mal. Maintenant il faut quitter ce lieu. Gundhera pourrait revenir… Je
me demande même pourquoi il n’est pas déjà là !


— Gundhera ?


Fenela eut un geste d’impatience et se dressa. Très gênés, Orischia
et Iomath quittèrent leur couche. Comme malgré elle, la jeune fille échangea un
regard avec sa maîtresse. Fenela put lire dans les yeux sombres de sa suivante
un infini bonheur.


Mais l’heure n’était pas à l’attendrissement. Orischia passa
ses braies et saisit ses armes, le visage durci.


— Dame, donnez-moi votre fils, dit Iomath.


Fenela hésita, consentit à la prière de sa suivante. Elle serait
plus à son aise pour se battre. Iomath assura Fanhir sur sa hanche.


— Où allons-nous ? demanda Orischia.


— Je n’en sais rien, répondit Fenela. Mais il doit bien
y avoir des endroits où se cacher, dans cette cité, comme dans n’importe quelle
autre ! Puisque le monstre qui la dirige ne semble pas pour l’instant se
préoccuper de nous, profitons-en !


Les trois jeunes gens sortirent de la pièce et, sur leurs
gardes, se hâtèrent dans la direction opposée à l’esplanade par où ils étaient
venus. Fenela ne savait trop pourquoi elle s’en allait par là. Elle suivait son
instinct. Il lui fallait un refuge, n’importe lequel, où elle pourrait être
tranquille le temps de faire venir Brehynn auprès d’elle. Ensuite…


Les fuyards atteignirent l’extrémité du bloc où les
guerriers de Gundhera les avaient emmenés. Une nouvelle esplanade le séparait d’autres
quartiers, formés de constructions de taille plus modeste, que séparaient des
rues étroites. Nul ne s’y promenait et le silence était tel qu’on aurait pu
croire qu’aucun être vivant ne hantait la cité. Fenela n’hésita pas. Elle se
mit à courir, l’épée nue, en direction d’une des maisons, Orischia et Iomath
sur ses talons. Se souvenant des étranges armes qu’elle avait rencontrées dans
le Gouffre du Volcan Céleste, la jeune femme redouta qu’un trait de feu vienne
les anéantir durant leur course. Mais rien de tel ne se produisit et, essoufflés
mais saufs, les jeunes gens se retrouvèrent dans l’encoignure d’une haute porte.
Machinalement, Orischia poussa sur le battant. Cette porte n’était pas plus
verrouillée que celles de leurs cellules, et s’ouvrit silencieusement. Avec un
petit haussement d’épaules, Fenela fit signe à ses compagnons d’entrer.


Ils se retrouvèrent dans une vaste pièce, élégamment meublée,
aux murs disparaissant sous des tentures aux couleurs fanées. Des bibelots
insolites décoraient des tables basses, des coupes de métal, des aiguillères de
cristal, des miroirs de verre étaient posés sur la desserte.


— Où… où sommes-nous ? demanda Iomath.


— Sans doute dans la demeure d’un important personnage
des temps passées, répondit Fenela. Venez…


Ils passèrent dans une seconde pièce, puis dans une
troisième qui aboutissait sur une porte de métal lisse ; au milieu de
celle-ci, il y avait des touches de couleurs. Fenela s’en approcha, sa
curiosité l’emportant sur son désir de se cacher. Elle observa le tableau
lumineux et, brusquement, son esprit franchit l’obstacle de la porte close. Elle
poussa un cri.


Derrière cette porte, elle voyait, alignés, les caissons
étanches, reliés à la cryogénératrice. Dans ces caissons, en hibernation depuis
des millénaires, un homme, une femme et leurs trois enfants attendaient que
sonne l’heure improbable de leur réveil.


— Ça alors ! s’exclama la jeune femme.


— Qu’as-tu vu, maîtresse ? demanda Iomath.


— Les… les habitants de cette cité. Nos… ancêtres !
répondit Fenela, la voix blanche. Par tous les dieux…


Brusquement fébrile, Fenela entraîna ses deux compagnons
dans une seconde maison, puis une troisième. Là, comme dans la première, elle
découvrit des familles endormies, figées depuis l’aube des temps dans leurs
écrins de métal.


— C’est… c’est incroyable, murmura-t-elle.


Orischia et Iomath la considéraient sans comprendre.


— Derrière ces portes, expliqua Fenela, se trouvent des
humains venus d’un autre monde il y a des milliers d’années. Ils sont plongés
dans un sommeil plus profond que la mort, qui leur permet de traverser le temps.


Impressionnés, Orischia et Iomath l’écoutaient.


— Une sorte de dieu, ou plus exactement une puissance
artificielle maintient ces malheureux dans leur sommeil. C’est cette puissance
qui a été dévoyée par le maître de cette cité, celui qui a créé les guerriers
de glace, la brume mortelle et qui s’attaque à notre monde pour le détruire.


— Je… je ne comprends pas, gémit Iomath.


— C’est très difficile à comprendre. Mais nous devons
parvenir à délivrer cette puissance de l’influence de Gundhera. Alors tous ces
gens se réveilleront, Gundhera sera définitivement vaincu et le monde sera
sauvé !


Fenela s’exaltait. Mais elle se domina. Vaincre l’androïde
fou, délivrer la puissance qui réveillerait les hibernés ne serait pas chose
aisée.


— Trouvons une cachette, reprit la guerrière. Le temps
presse !


Ils quittèrent le bloc d’habitation. Au-delà s’étendaient de
complexes machineries, de hautes tours métalliques, des entrelacs de
tuyauteries de tous calibres, au dessin torturé.


— C’est le centre énergétique de la cité, expliqua
Fenela. Il s’alimente de l’océan. C’est par là qu’il faut nous cacher !


Ils rejoignirent les blocs en courant. C’était un véritable
labyrinthe où régnait une pénombre chargée de senteurs acides. Une lente et
sourde pulsation se faisait entendre. Orischia serrait de toutes ses forces son
épieu dans son poing. Fenela elle-même ne se sentait pas à l’aise. Elle avait
beau savoir que le décor qui l’entourait n’avait rien de magique, qu’il n’était
que la résurgence des techniques des hommes du passé, il différait trop de tout
ce qu’elle connaissait pour ne pas en être angoissée.


Malgré cela, elle entraîna ses deux compagnons à l’intérieur
du complexe. Ils franchirent des portes, descendirent des escaliers, en
gravirent d’autres, suivirent des corridors, escaladèrent des passerelles. Ils
se retrouvèrent enfin sur une plate-forme métallique, qui dominait une grande
partie de la cité.


— Restons ici ! décida Fenela.


Orischia et Iomath s’assirent, se serrant l’un contre l’autre,
regardant leur maîtresse. Fenela inspira lentement, à plusieurs reprises.


— Et maintenant, dit-elle aux deux jeunes gens, ne vous
étonnez de rien et faites silence…







CHAPITRE X


Gandolf montra le monolithe qu’entouraient les pierres
levées pareilles à des crocs sombres jaillis du sol. Une pluie fine faisait
briller la pierre. Le vent soufflait et l’océan, à l’arrière-plan, était gris
et moutonneux. Brehynn frissonna, mais ce n’était pas de froid. Il se dégageait
de ce lieu une impression sinistre. Il se demanda si les démons étaient bien
descendus sur le monde en ce lieu. Tout était possible. Mais après tout, peu
importait. Fenela lui avait donné rendez-vous. Il l’y attendrait ici quoi qu’il
arrive. Et si des monstres démoniaques l’assaillaient, il les combattrait. Ce
ne serait pas la première fois !


— Pied à terre, dit le guerrier.


Il descendit de cheval, imité par Gandolf. Le chasseur était
pâle, mais son visage durci, son regard flamboyant disaient toute sa
détermination.


— Que faisons-nous, seigneur ? demanda le paysan.


— Nous attendons. Si mon épouse m’a enjoint de venir
ici, ce n’est pas pour rien.


Il fit quelques pas, se dirigeant vers le monolithe. La
lande était rase et déserte. Qui pourrait venir les attaquer ? Quelque
monstre marin ?


Brehynn n’avait pas le caractère à spéculer vainement. Fenela
se manifesterait d’une façon ou d’une autre. Revenant à son cheval, il décrocha
ses armes de l’arçon de sa selle et s’équipa.


Une heure passa. Brehynn arpentait le site prétendument
maléfique, Gandolf ne le quittait pas du regard. Le temps était de plus en plus
maussade, le vent fraîchissait, au point que le guerrier se demanda s’il n’allait
pas se mettre à neiger. Pourtant ce n’était pas la saison.


Ce ne fut que lorsqu’il vit la brume monter de l’océan qu’il
comprit, bien qu’il n’eût jamais contemplé le phénomène.


— Les guerriers de glace ! s’exclama-t-il en
portant la main à son épée.


Gandolf poussa un cri de haine et d’angoisse. Mais, alors, comme
la veille dans la forêt, l’image de Fenela apparut à Brehynn. Cette fois, son
épouse semblait flotter à la surface de la mer, au sein même de la brume qui
progressait rapidement en direction de la plage. À nouveau, le guerrier
entendit sa voix.


— N’aie pas peur, disait Fenela. C’est moi qui viens
te chercher. Cette brume émane de moi et non pas de Gundhera. Elle ne te fera
aucun mal.


Brehynn, qui était prêt à tourner les talons, malgré son
désir de se battre, hésita. Gandolf cria :


— Seigneur, il faut partir avant que ces maudits ne
soient sur nous !


— Tais-toi ! lui répondit rudement le seigneur.


Brehynn hésitait. Ce pouvait être un piège. Gundhera ou qui
que ce fût était capable de tous les sortilèges. Il pouvait avoir usurpé l’effigie
de sa femme. Pourtant, Brehynn ne distinguait aucun guerrier vêtu d’une
quelconque armure de glace dans les volutes grises qui, à présent, dépassaient
le rivage et roulaient en direction du monolithe.


— Seigneur…, gémit Gandolf.


— Attends… Il ne s’agit pas de ce que tu crois. C’est
Fenela qui vient à nous, pas les guerriers de glace. Il n’y a rien à craindre !


Il aurait voulu en être certain. Il faisait là un rude pari.
S’il se trompait…


Fenela lui souriait. Il remarqua qu’elle avait la poitrine
nue, mais qu’elle portait ses armes. Ce détail acheva de lui donner confiance, sans
qu’il sache pourquoi. Il haussa les épaules.


— Je reste, dit-il à Gandolf. Fais comme tu l’entends.


Le chasseur haletait d’épouvante, mais, finalement, resta à
son côté, proférant entre ses dents d’obscures incantations.


La brume n’était plus qu’à quelques pas des deux hommes. Elle
se scinda alors en deux langues qui les contournèrent avant de se refermer
derrière eux, puis de les engloutir. Brehynn ressentit une impression de froid
intense, mais, presque immédiatement, cette sensation désagréable fit place à
un infini bien-être. Comme s’il avait bu trop de vin, le guerrier eut l’impression
de flotter et son cerveau s’engourdissait.


— Fenela…, murmura-t-il.


— Je suis là, répondit la voix de son épouse. C’est
en mon sein que tu te trouves, mon aimé. Peut-être un jour t’expliquerai-je ce
phénomène. En attendant, laisse-toi aller… Bientôt tu seras auprès de moi…


Brehynn sourit et se laissa aller confortablement contre les
volutes de brume, aussi moelleuses que le plus doux des lits de plume.


 


Orischia et Iomath regardaient fixement leur maîtresse, et
une sourde angoisse étreignait leur cœur. Sans sa posture assise, ils auraient
juré que la jeune femme était morte. Rigoureusement immobile, les yeux révulsés,
elle ne respirait pas, et son sein ne tressaillait d’aucun battement de cœur. Orischia
avait tendu la main vers elle, pour s’assurer qu’elle était sauve, mais Iomath
avait retenu son geste.


— Non, avait soufflé la jeune fille. Ne l’éveille pas. C’est
une puissante magie.


Effectivement, c’était une puissante magie. Les deux jeunes
gens n’en pouvaient deviner la nature, mais sentaient qu’il se passait quelque
chose de grave. Iomath serrait Fanhir contre sa poitrine, comme s’il avait été
son propre fils. Le bébé ne bougeait pas plus que sa mère, mais la jeune fille
sentait un fluide unir ces deux êtres, et elle éprouvait un émerveillement
ainsi qu’un profond amour pour la magicienne qu’était dame Fenela.


— Regarde ! souffla tout à coup Orischia.


Iomath leva la tête. Son ami tendait le doigt en direction
de la voûte vert sombre, au-dessus de leurs têtes. Tout d’abord, Iomath ne
distingua rien, et ne ressentit que l’oppression angoissante de se savoir
dominée par cette formidable masse d’eau. Mais, au bout de quelques instants, il
lui sembla apercevoir une zone opaque, d’un vert fluctuant, qui approchait du
dôme. Elle se mordit les lèvres pour ne pas crier.


— Le… le Fridhof ? interrogea-t-elle.


— Je ne sais pas. Regarde dame Fenela…


Le visage de la jeune femme avait subtilement changé. Il
était toujours aussi lisse et figé, mais n’apparaissait plus inexpressif. Une
aura de bonheur le transfigurait.


La masse opaque se précisa. Déconcertés par le phénomène, Iomath
et Orischia la virent brouiller l’imprécise frontière entre l’océan et la cité…
et puis la brume fut là, à l’intérieur du dôme, descendant rapidement vers la
plate-forme où ils s’étaient réfugiés. Les deux jeunes gens poussèrent le même
cri de stupeur et de crainte, mais ne bougèrent pas.


La brume effaça toute vision. Fenela eut alors un
tressaillement et ouvrit les yeux. Elle sourit et murmura, la voix faible :


— Brehynn… mon aimé…


Orischia et Iomath distinguèrent une haute silhouette qu’ils
n’auraient pu confondre avec aucune autre. Une seconde forme la suivait, mais
ils n’eurent d’yeux que pour la première.


Leur seigneur s’avançait, une épée superbe à la main, et sur
son rude visage se lisait la joie féroce de celui qui, retrouvant sa compagne
de combat, s’apprête à livrer bataille à l’ennemi abhorré.


Fenela se dressa, les jambes encore flageolantes. Brehynn la
saisit dans ses bras, la serra contre lui, couvrant son visage de baisers, son
corps de caresses.


— Je savais que tu n’étais pas morte, gronda-t-il. Je n’ai
jamais désespéré de cet instant !


Fenela lui rendait baisers et caresses, mais se dégagea
rapidement.


— Je n’ai pas désespéré non plus… Mais j’ai eu si peur…


Elle se tourna vers Iomath.


— Ton fils ! ajouta-t-elle avec orgueil. Il est né
dans des conditions difficiles, mais il est fort et beau !


Avec une sorte de timidité inattendue, Brehynn tendit les
bras vers le nourrisson, qu’Iomath, rougissante, lui présentait. Il le prit
maladroitement, comme s’il redoutait de le briser entre ses mains de géant. L’enfant
ne s’agita pas, ouvrit ses yeux sombres et sembla le regarder avec attention.


— Je l’ai nommé Fanhir, dit Fenela, ce qui, en arasthien
ancien, signifie « Petit Soleil ».


— Un beau nom, approuva Brehynn.


Il rendit l’enfant à Iomath et montra Gandolf, qui s’était
tenu discrètement en arrière.


— Gandolf-le-Renard, le présenta-t-il. Un chasseur qui
a perdu tous les siens par la faute des guerriers de glace, et qui m’a
accompagné afin de se venger… Et maintenant, Fenela, explique-moi un peu la
cause de tous ces sortilèges !


Pendant qu’ils parlaient, la brume s’était dissipée. Fenela
montra la ville qui s’étendait sous eux.


— Ceci est une unité de survie, comme le Gouffre du
Volcan Céleste, commença-t-elle, bien qu’elle sache que seul Brehynn la
comprendrait pleinement. Elle est mue par les mêmes sources énergétiques, mais
à la différence du Gouffre, elle est encore occupée par ses habitants, placés
en léthargie depuis des milliers d’années, et aucun d’entre eux ne l’a jamais
quittée.


— Tu les as vus ?


— Oui… Ils sont pareils à nous. Il y a des hommes, des
femmes, des enfants.


— Et Gundhera ? Je croyais que nous l’avions expédié
dans le Néant ?


— Nous l’avons fait. Mais Gundhera avait placé une
réplique de lui-même, un clone, au cœur de cette cité… Le malheur est que cet
androïde est possédé par la même folie que son créateur, et après la
disparition de celui-ci, il a décidé, selon la programmation que Gundhera lui
avait imposée, de détruire la race humaine.


Orischia, Iomath et Gandolf poussèrent le même cri. Fenela
continua, pendant que Brehynn étreignait convulsivement le manche de son arme :


— Il a créé les guerriers de glace, qui ne sont que
matérialisation de l’énergie issue de cette cité, et par conséquent
invulnérables à nos armes. Il a créé le Fridhof, qui est une sorte de moyen de
transport à travers la masse de l’océan, en même temps qu’une force
destructrice inouïe. Il capture des hommes pour en faire des créatures
semblables à ce qu’on appelait autrefois, dans d’autres mondes, des robots. Ces
hommes ne pensent plus, ne sont que des machines. Le jour où il estimera en
posséder assez, alors il les lancera sur le monde… Et ce sera l’éradication de
la race humaine…


Quand Fenela se tut, il y eut un long silence.


— Et… et qu’est-ce qui se passera, alors ? murmura
Iomath, tremblante.


Fenela haussa les épaules.


— Rien. Il ne se passera rien. L’androïde fou aura
rempli sa mission. Il anéantira les survivants de ses armées et reviendra en
cette cité, où il errera jusqu’à la fin des temps, prisonnier de son absurde
programmation.


Il y eut un nouveau silence, que Brehynn rompit enfin.


— Mais cette créature n’a pu t’anéantir, dit-il.


— Et c’est le grain de sable dans la machine. Grâce à
mes pouvoirs magiques, qui ne sont en fait que l’héritage génétique de
Linuandah – je te raconterai, Brehynn, comment je l’ai rencontrée –, j’ai pu m’opposer
aux guerriers de glace. Cela a suffi pour intriguer le clone, qui nous a fait
prisonniers, Orischia, Iomath, Fanhir et moi et nous a amenés ici.


— Tu as rencontré ce clone ?


— Oui… Étant la vivante réplique de Linuandah, j’ai
remué en lui une réminiscence. Mais comme, malgré tout, il n’est pas réellement
Gundhera, il n’a pu m’identifier. Il voulait tenter des expériences sur moi, pour
deviner comment j’avais fait pour échapper à ses sortilèges.


— Et ensuite ?


— Ensuite… J’ai été puissamment aidée par Linuandah, mais
aussi par Monah et par toutes les puissances divines qui s’étaient incarnées en
moi. C’est ainsi que j’ai pu comprendre la nature du Fridhof et la capter à mon
avantage pour te faire venir ici, Brehynn.


Le guerrier hocha la tête.


— Je ne comprends pas tout, dit-il, mais je te crois sur
parole… Et maintenant, qu’allons-nous faire ?


— Il faut détruire le centre énergétique de cette cité
et ainsi nous détruirons Gundhera… ou plutôt son double.


— C’est ça ! approuva Gandolf. Trouvons ce centre
maudit ! Je veux venger nos morts…


— Un instant, le coupa Fenela en levant la main.


Ils la regardèrent.


— Ne croyez pas que ce sera facile. J’ignore où se
trouve ce centre et, de toute manière, l’androïde ne nous laissera pas le
chercher tout à notre loisir. Je ne comprends d’ailleurs pas pourquoi il n’est
pas déjà intervenu contre nous. Il nous faudra lutter contre son armée de
robots, peut-être contre les guerriers de glace. Ma magie est puissante, mais
pas absolue. Je ne peux pas anéantir cette cité rien qu’en claquant les doigts.
Et puis il y a autre chose…


— Quoi donc ?


Fenela montra la voûte verte.


— Si nous détruisons le centre énergétique, il est fort
probable que l’océan nous engloutira à l’instant même, car la ville ne sera
plus protégée…


Les jeunes gens s’entre-regardèrent, subitement étreints par
la même épouvante.


— Je peux recréer le Fridhof et nous préserver de la
noyade, reprit Fenela. Et même nous ramener sur la terre ferme. Mais en aurais-je
le temps ? Je ne peux vous l’assurer.


Iomath claquait des dents et serrait si fort Fanhir que le
bébé se mit à gémir.


— De toute manière, nous n’avons pas le choix, décréta
enfin Brehynn. Nous ne pouvons rester là à attendre que ce maudit clone envoie
ses légions contre nous. Il faut l’abattre ! Si nous sommes noyés comme
des rats, eh bien nous nous retrouverons dans le paradis des guerriers !


— Bien dit, seigneur ! approuva Gandolf. Pour ma
part, j’ai fait le sacrifice de ma vie. J’irai jusqu’au bout !


Fenela hocha la tête.


— Encore un mot, dit-elle. La lutte ne se présentera
pas sur le seul plan des armes. Quelque chose de beaucoup plus fort va compter.


— Quoi donc ? demanda Gandolf.


— L’amour.


Le chasseur ouvrit de grands yeux.


— L’énergie qui meut cette cité est d’essence
spirituelle. Tout à l’heure, j’avais des difficultés à rentrer en contact avec
toi, Brehynn. L’énergie néfaste de l’androïde s’opposait à moi. Mais Orischia
et Iomath ont fait l’amour, et j’ai soudain senti qu’ils m’aidaient. Leur
sentiment était si fort qu’il rejaillissait sur moi, tout comme l’amour
instinctif que je porte à Fanhir… Cet amour est une force immense. Ne l’oublions
pas à l’instant du combat.


Les interlocuteurs de la jeune femme semblaient assez
dépassés. Brehynn voulut dire quelque chose, mais Iomath poussa un cri :


— Regardez !


Ils se retournèrent du même mouvement, Brehynn et Gandolf
dégainant, Orischia dardant son épieu…


Le Fridhof, masse gigantesque qui semblait effacer la mer, approchait
lentement de la voûte.


— Dame, gémit Iomath, s’adressant à Fenela, que se
passe-t-il ?


Le visage de l’Arasthienne s’était durci.


— Voilà pourquoi l’androïde n’a rien tenté contre nous.
Il était occupé à quelque raid sur nos côtes. Le Fridhof apporte sa cargaison
de prisonniers !


— Et des villages entiers connaissent le deuil et la
mort ! gronda Gandolf. J’arracherai les entrailles de cet androïde !


Fenela ne daigna pas préciser au chasseur qu’il serait
sûrement surpris par la nature desdites entrailles. Elle observait la scène, de
tous ses yeux. Le nuage ondulait, protéiforme, recouvrant une partie de la
voûte. Un tentacule la perça, descendant en direction de l’esplanade que
bordaient les habitations. Comme malgré eux, les humains s’étaient allongés et
faisaient silence.


Le tentacule s’épaississait. Le Fridhof tout entier était en
train de pénétrer à l’intérieur de la bulle.


C’est alors que des casernements, surgirent en rangs serrés,
ordonnés, des guerriers-robots semblables à ceux que Fenela et ses compagnons
avaient rencontrés à leur arrivée. Ils encerclèrent l’esplanade où le Fridhof
se formait en une masse arrondie et mouvante, avant de perdre lentement sa
consistance.


Les premiers prisonniers apparurent. Ils étaient amorphes, comme
si on les avait assommés de coups. Certains, pourtant, levèrent la tête, se
redressèrent en titubant, firent quelques pas… et s’immobilisèrent en comprenant
où ils se trouvaient. Des cris, étouffés par la distance, retentirent.


— Par l’enfer, s’écria Brehynn, ce sont… ce sont…


Il bégayait d’émoi.


— Ce sont les gens du château de mon père !


Il tendit le bras.


— Je distingue le capitaine Aqtalos ! Et d’autres
seigneurs que j’ai affrontés au tournoi ! Mais… je ne vois pas mon père !


Ses compagnons ne répliquèrent pas, mais tous avaient eu la
même pensée : le duc Rahzi était âgé, et les guerriers de glace ne
faisaient prisonniers que les hommes dans la plénitude de leur force physique. Les
autres, ils les abandonnaient à la brume mortelle ou à leurs épées de lumière.


Brehynn poussa un cri de stupeur.


— Regardez ! Là…


Une silhouette nue et tremblante se dégageait du Fridhof.


— C’est dame Lysiane, ma belle-mère ! siffla
Brehynn.


Il dévisagea son épouse, blême, éperdu.


— Mais pourquoi est-elle là, puisque cette maudite
brume occis les femmes ?


Fenela lui posa la main sur l’avant-bras.


— Parce que tu es là toi-même, que la force néfaste qui
hante ce lieu le sait… Comme elle sait que tu aimes toujours cette femme. À une
forme d’amour elle va en opposer une autre.


 


Lysiane ressentait une irrépressible faiblesse. Le cœur au
bord des lèvres, elle s’efforçait de penser lucidement, mais n’y arrivait pas. Où
se trouvait-elle ? Que lui était-il arrivé ? Elle ne gardait qu’un
souvenir confus de ce qui s’était passé.


Elle poussa un gémissement et se redressa sur les mains, regardant
tout autour d’elle. Elle reposait sur une surface plane et froide, baignant
dans une lueur verdâtre. Elle était toujours nue et, tout autour d’elle, gisaient
des hommes d’armes du palais ducal, des domestiques, des seigneurs que son
époux avait invités au tournoi, des écuyers… Tous semblaient dans le même état
d’hébétude qu’elle, certains demeuraient immobiles, d’autres se relevaient pour
retomber sur les genoux.


Tout à coup, fendant la masse des prisonniers amorphes, Lysiane
distingua deux hommes qui se dirigeaient vers elle. Elle eut un mouvement de
recul. Leurs yeux étaient épouvantables. « Les yeux de la mort », songea
Lysiane, se liquéfiant de terreur.


— Laissez-moi… Que me voulez-vous ? gémit la jeune
femme alors que les deux hommes se penchaient sur elle.


Ils ne répondirent pas, l’empoignèrent sans douceur et l’arrachèrent
du sol. Lysiane cria. Autour d’elle, plusieurs prisonniers levèrent la tête, mais
aucun n’intervint. Ils semblaient tous frappés par la foudre.


Haletante, Lysiane se vit emportée vers un bâtiment aux
formes étranges et géométriques, de l’autre côté de l’esplanade. Alors la peur
céda en elle à la rage. Elle était duchesse d’Amoria ! Elle ne crierait
pas comme une misérable vierge effarouchée ! Si on voulait la tuer, elle
mourrait avec courage. Elle ne donnerait pas la satisfaction aux maîtres de
cette cité de la voir implorante et brisée !


Une porte s’ouvrit et les deux gardes entraînèrent Lysiane
dans l’obscurité d’un corridor silencieux…


Brehynn et ses compagnons avaient suivi, du haut de leur
tour, l’intervention des deux gardes, Fenela retenant avec peine Brehynn qui
voulait bondir.


— Non… C’est ce qu’attend le clone, dit-elle.


Lorsque la porte se referma sur la prisonnière, Brehynn se
tourna vers son épouse.


— Que faisons-nous ? interrogea-t-il avec hargne.


Fenela le considérait, le visage figé, et il se troubla.


— Excuse-moi, dit-il. Tu te trompes lorsque tu crois
que… que j’éprouve encore de l’amour pour Lysiane. Mais il est vrai que je
supporte pas l’idée qu’elle soit prisonnière de ce… monstre !


Fenela eut un hochement de tête.


— Je comprends, Brehynn, il m’appartient, et à moi
seule, d’affronter l’entité qui régit cette ville. Mais il faut faire diversion.
Tous ces gens du château de ton père n’ont pas encore subi le… le traitement
qui fera d’eux des créatures dépersonnalisées. Crois-tu que tu pourrais les
entraîner dans une bataille contre les soldats de Gundhera ?


Les yeux de Brehynn étincelèrent sauvagement.


— Pour ça, tu peux m’en croire !


— Bien. Alors voilà ce que nous allons faire : dès
que les gardes emmèneront les prisonniers dans leurs geôles, Gandolf et toi
interviendrez et tâcherez de les pousser au combat… Pendant ce temps, en
compagnie d’Orischia, je vais m’introduire dans cette bâtisse où a été emmenée
Lysiane. Je suis sûre que le repaire du clone se trouve quelque part par là.


— Et moi ? se récria Iomath.


Fenela posa sa main sur la joue de la jeune servante.


— Toi, tu veilleras sur Fanhir. Rien ne doit lui
arriver. Tu le protégeras jusqu’à ton dernier souffle s’il le faut.


Iomath acquiesça, un feu intense brûlant dans son regard.


— Oui, maîtresse ! s’écria-t-elle.


Avec tendresse, Fenela considéra son bébé, qui agitait
doucement bras et jambes. Elle le saisit, l’amena contre sa poitrine. Un doux
sourire erra sur les lèvres pleines de la guerrière.


— Plût aux dieux que je n’aie jamais d’autre tâche à
accomplir que donner la vie, murmura-t-elle.


Brehynn esquissa un geste qui tourna court. Avec un
grondement, suivi de Gandolf, le guerrier se détourna et entreprit de dévaler, l’épée
à la main, l’escalier qui menait au bas de la tour.


Les guerriers qui se tenaient autour de la masse des
prisonniers avait commencé à avancer. Rudement, les gardes de Gundhera
faisaient se mettre en rangs leurs victimes hébétées. Brehynn songea que tous
ces hommes devaient être en proie à un charme, pour se laisser faire ainsi. Nombre
d’entre eux étaient d’ombrageux seigneurs qui, en temps ordinaire, n’auraient
jamais supporté d’être traités de cette façon indigne. D’autant que la plupart
portaient encore leurs armes. Ils ne songeaient même pas à en faire usage
contre leurs geôliers désarmés.


Lorsque Brehynn et Gandolf atteignirent le bas de la tour, il
n’y avait plus trace du Fridhof. Plus trace non plus des guerriers de glace. De
la tête, Brehynn fit signe à Gandolf de le suivre et ils se précipitèrent dans
le dédale des ruelles étroites, en direction de l’esplanade. Ils furent rendus
en quelques minutes.


Se dissimulant dans l’ombre d’une énorme canalisation, ils
contemplèrent un instant le spectacle des prisonniers qui, traînant les pieds, se
laissaient conduire par les gardes jusqu’à un long baraquement bas.


— Pourquoi ne se révoltent-ils pas ? maugréa
Gandolf, dont les pensées rejoignaient celles de Brehynn.


— Ils ont dû subir l’action d’un charme pendant qu’ils
se trouvaient dans ce maudit nuage. Nous n’y avons pas été soumis parce que c’est
Fenela qui nous a fait venir.


— Alors, que faire ?


Brehynn eut un sourire.


— Mon compagnon, nous allons jouer le jeu de ce clone
de malheur ! Suis-moi !


Avant que Gandolf ait pu objecter, Brehynn s’était mis à
courir vers l’arrière de la colonne des prisonniers. Le chasseur le suivit, jurant
entre ses dents.


Comme il l’avait pressenti, Brehynn ne vit aucun des gardes
réagir à leur venue.


— Fenela a dit vrai, murmura le guerrier. Ce ne sont
que des machines à image humaine. Mêlons-nous aux prisonniers.


— Mais…


— Fais ce que je dis !


Gandolf serrait toujours son arc entre ses mains et
ruisselait de sueur, mais il domina son appréhension.


Marchant rapidement, Brehynn remonta les rangs des
prisonniers. Il aperçut enfin celui qu’il cherchait : Aqtalos. Il se porta
à sa hauteur.


— Aqtalos, dit-il sèchement, écoute-moi !


Le capitaine eut un tressaillement et, péniblement, sans
cesser de marcher, tourna la tête.


— Est-ce que tu comprends ce que je dis ? insista
Brehynn. Me reconnais-tu ?


L’officier parut faire un énorme effort et balbutia, la
bouche pâteuse :


— Oui… sei… gneur Brehynn…


Brehynn posa sa main sur l’avant-bras du capitaine, le serra
fort.


— Sais-tu ce qu’est devenu le duc Rahzi, mon père ?


— Je… je ne sais…


Brehynn se mordit les lèvres. De toute évidence, son père
avait été victime du Fridhof.


— Écoute-moi bien, reprit le jeune homme. Je suis le
nouveau duc d’Amoria ! Ton suzerain, ton chef ! Me comprends-tu ?


Il sembla à Brehynn qu’une lueur passait dans le regard vide
de l’officier. Ce langage abrupt, Aqtalos le comprenait, même à travers son
hébétude.


— Oui, seigneur Brehynn, répondit le guerrier d’un ton
plus assuré.


— Vous avez été capturés par un démon maléfique. Mais
ces gardes qui vous entourent ne sont que des hommes, et nous avons nos armes. Rien
n’est perdu !


Aqtalos acquiesça de nouveau. Il faisait visiblement des
efforts pour surmonter sa faiblesse. Autour d’eux, d’autres prisonniers, qui
avaient entendu les paroles de Brehynn, en faisaient autant.


— Nous n’allons pas nous laisser égorger comme moutons
à l’abattoir ! continua Brehynn. Nous allons nous battre ! Et par l’enfer,
nous allons vaincre ces maudits guerriers de glace !


— Oui, seigneur !


Aqtalos semblait à peu près éveillé. Brehynn lui bourra l’épaule.


— Nous allons nous battre au nom d’Amoria et, je le
jure, lorsque nous aurons balayé cette vermine, ton blason, Aqtalos, fleurira d’un
nouveau quartier de noblesse !


Aqtalos porta la main à son front, se le frappa du poing.


— Oui, seigneur Brehynn, répondit-il. Nous allons nous
battre !


La foule des prisonniers arrivait devant le bâtiment où la
poussait les gardes. Brehynn inspira profondément et dégaina son épée.







CHAPITRE XI


Lorsque ses deux geôliers la lâchèrent, au bout du corridor,
devant une porte close, Lysiane était plus morte que vive. Il ne faisait pas
froid et pourtant elle tremblait de tous ses membres. Elle aurait donné n’importe
quoi pour un vêtement. Il n’était pas d’usage que les nobles dames aillent nues !
L’humiliation s’ajoutait à la peur.


Mais Lysiane se reprit. Elle ne céderait pas à la panique. Elle
attendit, les dents serrées.


La porte s’ouvrit, elle comprit qu’elle devait entrer et fit
deux pas, se força à ne pas tourner la tête quand l’huis se referma derrière
elle. La curiosité l’emportant sur la peur, elle examina le décor qui l’entourait.
Elle se trouvait à l’entrée d’une vaste salle, aux murs disparaissant sous des
appareillages dont elle était bien incapable de saisir l’usage. C’était un
monde de métal froid et brillant, baignant dans une lumière crue qui n’évoquait
rien pour elle. Il ne correspondait en rien aux flammes de l’enfer dont les
prêtres lui avaient parlé durant son enfance. C’était encore plus inquiétant.


Un mouvement se produisit dans le fond de la salle et, instinctivement,
Lysiane croisa ses avant-bras devant ses seins.


— Qui est là ? interrogea-t-elle, la voix trop
aiguë.


— Approchez, noble dame, répondit une voix profonde, mais
étrangement désincarnée. Approchez…


Comme malgré elle, Lysiane s’exécuta.


— Qui êtes-vous ? interrogea-t-elle. Que me voulez-vous ?
Quel est ce lieu ?


— Mon domaine, répondit la voix.


Lysiane écarquillait des yeux incrédules. Elle n’y
comprenait rien. Alors qu’elle avait parcouru la moitié de la salle, une forme
apparut. Elle tressaillit. C’était un homme noir, très grand, très beau, avec
une musculature développée et harmonieuse, un visage finement modelé. Il
portait un vêtement collant qui laissait deviner une virilité flatteuse. Pourtant
il se dégageait de lui une impression trouble, malsaine, qui donna la chair de
poule à la jeune femme.


— Qui êtes-vous ? répéta Lysiane.


— Je me nomme Gundhera et vous souhaite la bienvenue en
ma cité. Je regrette d’avoir dû vous infliger quelque inconfort, mais votre
présence ici m’était nécessaire.


Lysiane croisait toujours ses bras devant sa poitrine. Elle
se sentit ridicule et, se raidissant, laissa pendre ses mains de chaque côté de
ses cuisses. Gundhera ne parut pas s’apercevoir de sa nudité révélée.


— Que me voulez-vous ? demanda à nouveau Lysiane.


— À vous, pas grand-chose… Mais vous m’êtes nécessaire
afin de vaincre mes ennemis.


— Co… comment cela ?


— C’est une trop longue histoire pour que je vous la
conte. Sachez seulement que je suis la réincarnation d’une très ancienne
divinité, en lutte contre l’hérétique Fenela d’Arasthis. Sa puissance est
presque égale à la mienne, mais elle est victime d’une faiblesse : l’amour
qu’elle éprouve pour son époux… Son époux que vous aimez et qui vous aime
toujours… Ne soyez pas étonnée : je possède des dons qui me permettent de
lire dans les cœurs et les âmes… Je sais tout de vous… Mon but est la conquête
du monde des humains. Je dois détruire Fenela d’Arasthis. Je détruirai l’amour
qu’elle ressent pour son époux… Pour cela, j’ai besoin de votre présence ici. Brehynn
va venir… Mais rien ne va se passer comme il l’a prévu. J’anéantirai ces chiens !


Lysiane fixait la créature, médusée. Elle ne savait au juste
ce qu’elle était, n’avait pas compris la moitié de sa péroraison. Mais une
chose était claire : cet homme noir était dément. C’est lui qui devrait
être anéanti !


Gundhera s’approcha d’elle. Elle sentit une faiblesse la
prendre, la même somnolence qu’à l’intérieur de la brume de mort.


— Vous êtes en mon pouvoir, reprit l’être. J’accomplirai
mes volontés à travers vous…


Lysiane voulait fuir, mais ne pouvait bouger. Tout à coup, une
voix claironnante éclata dans sa tête, qu’elle reconnut sans pourtant l’avoir
jamais entendue. C’était celle de Fenela d’Arasthis, l’épouse de Brehynn, la
déesse incarnée. Elle lui criait, si nettement qu’elle aurait pu croire sa
rivale près d’elle :


— Fuis, Lysiane ! Je te protège ! N’hésite
pas ! Fuis !


Comme elle était venue, la langueur de Lysiane disparut. La
jeune femme se sentit portée par une énergie inconnue. Gundhera tendait les
mains pour la saisir. Alors, sans réfléchir, elle le frappa du genou, de toutes
ses forces. Elle éprouva un bonheur intense en entendant le glapissement de
douleur de Gundhera reculant, les poings crispés sur son bas-ventre. L’instant
d’après, elle s’enfuyait en direction d’une porte, dans le fond de la salle.


Elle l’ouvrit à la volée, aperçut l’amorce d’un escalier en
pas de vis. Elle s’y engouffra tandis qu’éclataient, dans son dos, les
hurlements rageurs de son tortionnaire.


La respiration hachée, volant de marche en marche, Lysiane
dévala l’escalier. Elle arriva tout en bas, leva les yeux. Apparemment l’homme
noir ne la poursuivait pas. Elle n’en fut pas rassurée pour autant. Dans quel
enfer se trouvait-elle ? Quelle était cette créature ? Un démon, un
de ces êtres qui hantent les prophéties apocalyptiques des mages ? En tout
cas, ce n’était pas un homme, Lysiane en était certaine.


Lysiane regarda tout autour d’elle. À sa grande stupeur, elle
s’aperçut qu’elle se trouvait au beau milieu d’un immense jardin ! Un
jardin sous la mer ! Avec de hauts arbres, des buissons, des taillis, des
massifs de fleurs, des prairies, le tout éclairé par d’étranges soleils perchés
à mi-chemin de la voûte, et dont elle ne pouvait supporter l’éclat. Mais après
tout, ce n’était pas plus étrange que cette ville sous l’océan. Et puis ce
jardin lui offrirait peut-être l’opportunité de se cacher.


Lysiane se mit à courir en direction du couvert. L’herbe
était moelleuse sous ses pieds nus, l’air chargé de senteurs humides. Mais
Lysiane ne s’attarda pas à goûter les charmes de cet éden insolite. Elle
atteignit les taillis et se coula sous les frondaisons. Les essences végétales
lui étaient inconnues. Il y avait des plantes aux larges feuilles vernissées, vert
clair, d’autres qui s’élevaient avant de retomber en découpures et dentelures
festonnées. Des troncs rugueux se dressaient à la verticale, couronnés de
touffes mousseuses.


Lysiane courut droit devant elle, les mains tendues pour
écarter de son corps dénudé les branches griffues, enjamba des buissons
rampants, franchit des ruisselets.


Tout à coup, elle se trouva devant une paroi translucide, s’arrêta,
désorientée. Elle appuya la main sur la muraille, qui céda sous sa pression
avant de revenir en place. Une ombre passa, soudaine, et elle sauta en arrière.
Avait-elle rêvé ? C’était un requin derrière la paroi !


Elle fit demi-tour, se renfonça sous le couvert. Des
fougères géantes formaient une forêt presque impénétrable. Elle se laissa
tomber sur le sol, le souffle court. Ce serait une bonne cachette. Mais une
bonne cachette pour attendre quoi ?


Lysiane se mordit le poing pour ne pas se mettre à pleurer.


*


Brehynn attendit de se trouver devant la porte ouverte au
flanc du bâtiment, et vers laquelle les gardes canalisaient le flot des
prisonniers.


— Au nom d’Amoria, cria-t-il, tuez, compagnons !


C’était le cri de guerre de la maison ducale. Il y avait bien
longtemps qu’il ne l’avait pas poussé et, en cet instant, il éprouva, inattendu,
le sentiment de sa légitimité. Il était duc, succédait à son père sans doute
mort, et commandait à cette foule d’hommes. Il ne les laisserait pas sombrer
dans l’esclavage d’un faux humain !


L’écho de son cri ne s’était pas tu que Brehynn se ruait
déjà sur les gardes les plus proches de lui. Même s’ils étaient des malheureux
arrachés à leurs villages, soumis à un sortilège qui en faisaient des machines
sans âme, ils étaient l’ennemi, et il allait les anéantir ! Toute sa
sauvagerie lui était revenue, avec le plaisir du meurtre, la fièvre du sang !


Son épée s’abattit sur les gardes et en fit une boucherie.
« Les créatures de l’androïde, programmées par leur maître, n’ont guère d’initiative
pour se défendre », songea Brehynn. À peine esquissèrent-ils des gestes
pour se protéger du fer, levant les poings de manière dérisoire. L’acier leur
trancha les membres dans de grandes éclaboussures sanglantes, décolla leurs
têtes, ouvrit leurs poitrines.


— Hardi ! hurlait Brehynn. Tuez tous ces chiens !


Gandolf s’était mis de la partie, décochant ses flèches avec
une précision mortelle. Aqtalos, le mouvement gourd au début, mais se faisant
plus assuré, intervint.


— Tuez, cria-t-il à son tour. Obéissez à votre seigneur !
Massacrez l’ennemi !


Les soldats avaient du mal à saisir ce qui se passait. Mais
plusieurs dégainèrent à leur tour et se jetèrent dans la bagarre. En quelques
instants, des dizaines de cadavres de gardes jonchèrent le sol.


La frénésie du meurtre acheva, sembla-t-il, de dissiper l’hébétude
des prisonniers. Avec des hurlements, les autres se ruèrent sur leurs
tortionnaires, qui reculèrent, assaillis de coups.


C’est alors que, d’une tour de la cité, s’éleva une boule
métallique, scintillante. Son apparition fit refluer les prisonniers ivres de
meurtre.


— Seigneur Brehynn, qu’est-ce que cela ? demanda
Aqtalos, essoufflé.


Brehynn contemplait l’étrange machine, les sourcils froncés.
Il comprit en un éclair.


— À couvert ! hurla-t-il. Ne restez pas là !


À peine refermait-il la bouche que les premiers traits de
feu, jaillissant de l’objet maléfique, frappaient ses compagnons. Plusieurs s’effondrèrent,
foudroyés. L’odeur de la chair brûlée empuantissait l’atmosphère. Les
prisonniers refluèrent, poursuivis par les rayons meurtriers. Certains, plus
courageux que les autres, lancèrent leurs javelots en direction de la boule. Peine
perdue. Leurs armes ne pouvaient pas atteindre la sphère maléfique, et ses
rayons les frappèrent les uns après les autres.


Impuissant, Brehynn assistait au carnage. Il comprenait
pourquoi les gardes du clone n’étaient pas armés. Cette machine infernale
suffisait à annihiler toute tentative de révolte !


— Seigneur Brehynn, qu’allons-nous faire ? cria Gandolf,
qui s’était jeté à terre, dans l’illusoire protection d’une murette.


Brehynn n’en avait aucune idée. Il aurait sans hésiter
affronté cette boule de malheur s’il s’était su une chance de vaincre. Mais il
savait bien que s’il faisait un pas à découvert, il serait foudroyé. « Ah,
si Fenela et lui avaient conservé les bâtons à feu découverts dans le Gouffre ! »


Soudain, il vit que la boule marquait une hésitation. Elle
tournait sur elle-même, les traits qu’elle décochait se perdaient au hasard, épargnant
les prisonniers en fuite.


— Il se passe quelque chose ! haleta Aqtalos, qui
avait miraculeusement réussi à échapper au feu.


Brehynn se redressa. L’officier avait raison. Il se passait
quelque chose. Quoi, il n’en savait rien. Mais il fallait profiter de l’aubaine.


— Par ici ! cria-t-il, se redressant et agitant
frénétiquement son épée. Par ici !


Il réussit à rallier une partie des prisonniers survivants. Les
autres continuaient à fuir au hasard. Il ne put leur faire faire demi-tour. Mais
la trentaine de combattants qui le rejoignit lui suffit.


— Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Aqtalos.


Brehynn n’avait pas de plan organisé. Fenela lui avait dit
de faire diversion, il allait s’y employer. Au hasard, il montra une porte, au
fronton d’un bâtiment d’où s’élevaient des sortes d’antennes.


— Il faut tout détruire ! cria-t-il. Massacrez
tous ceux que vous rencontrerez ! Boutez le feu à cette cité du démon !


De telles paroles ne pouvaient que déchaîner l’enthousiasme
des Amoriens. Avec des beuglements guerriers, les hommes se précipitèrent, levant
haut haches et épées. La boule continuait à tirer au hasard. Inquiet, Brehynn
considéra la voûte verte, loin au-dessus de leurs têtes. Si par malheur un de ces
rayons la crevait…


Il repoussa cette pensée et emboîta le pas à ses hommes, Gandolf
sur ses talons.


*


Fenela et Orischia se trouvaient à mi-chemin du bâtiment où
les gardes avaient entraîné Lysiane lorsque la jeune femme avait perçu l’arrivée
du robot-laser. Elle s’était figée, son teint sombre pâlissant subitement.


— Que se passe-t-il ? avait interrogé Orischia.


Sans répondre au jeune homme, Fenela s’était ruée vers un
escalier qui menait à une terrasse.


Lorsqu’elle était arrivée au sommet, elle avait vu la boule
de métal flottant au-dessus de la foule des prisonniers sur laquelle pleuvaient
les rayons de mort. Elle avait crié de rage impuissante. C’était trop bête !
Elle aurait dû penser à ces armes d’un autre monde, à cette technologie contre
laquelle les épées les mieux trempées, le courage le plus insensé, ne pouvaient
rien !


Orischia était si troublé qu’il osa saisir vivement Fenela
par le poignet.


— Dame, fais quelque chose ! cria-t-il. Ou tous
nos frères vont mourir !


Faire quelque chose ! Fenela aurait bien voulu ! Elle
fixait la boule, comme si ses regards, se changeant eux-mêmes en traits de feu,
pouvaient la détruire.


Et, brusquement, elle ne fut plus Fenela l’Arasthienne, mais
sa lointaine essence, Linuandah.


Elle se dressa et tendit la main en direction du robot. À son
doigt, l’anneau de feu étincela, un halo nimba son poing, son bras, son épaule,
son corps tout entier, au point qu’Orischia cria d’épouvante et recula.


Le halo se fit encore plus intense. Orischia tourna la tête,
ébloui. Il vit la boule qui adoptait une course erratique, incertaine, les
traits de feu qui s’éparpillaient.


— Mais… mais…, balbutia le guerrier.


Le phénomène dura un long instant. Enfin, le halo s’effaça, autour
de Fenela, qui laissa retomber son bras, soufflant de fatigue. La guerrière eut
un sourire en coin, voyant le regard émerveillé de son compagnon.


— Nul sortilège là-dedans, souffla-t-elle. Cette boule
est une machine reliée à une intelligence à laquelle j’ai substitué la mienne. L’anneau
est une génératrice d’énergie. Il m’a permis d’influer sur la trajectoire du
robot. Mais ne restons pas là ! Ce chien de Gundhera possède sûrement d’autres
armes.


Orschia n’avait rien compris ! Mais qu’importait. Dame
Fenela était bien la plus puissante des magiciennes ! Une fée aussi bonne
que belle, et forte. Il ne douta plus de la victoire.


Dégringolant de leur terrasse, les deux jeunes gens
reprirent leur course.


*


L’intelligence de l’androïde était à la fois vaste et
limitée. Vaste, car elle lui permettait d’appréhender tous les paramètres
intégrés dans sa programmation. Son cerveau cloné était capable de fonctions qu’aucun
cerveau humain n’aurait été en mesure d’approcher. Il résolvait les problèmes
qui se présentaient à lui en un laps de temps qui aurait ridiculisé les plus
grands savants de tous les mondes.


Et pourtant, en cet instant, l’androïde avait cruellement
conscience de son incapacité à maîtriser les événements. Ce qui se passait
échappait à sa volonté synthétique. Dès l’instant où la destruction de son
créateur avait entraîné son activation, l’androïde s’était identifié à ce
créateur. Il était Gundhera, s’en persuadant et développant l’orgueil
destructeur de son initiateur. S’il avait été humain et examiné par des
médecins des temps passés, sa folie mégalomane et sa paranoïa auraient été
avérées. Mais il n’y avait plus de médecin des temps anciens, et l’androïde ne
savait pas qu’il était fou.


Il voulait détruire ses ennemis, détruire les humains, car
tel était son devoir, et ses armes, pour ce faire, étaient puissantes. Mais ses
ennemis ne se laissaient pas faire, et possédaient également la puissance. Une
puissance dont il ne comprenait pas la nature, qui venait de mettre en échec le
laser destiné à anéantir toute forme de vie hostile à l’intérieur de la cité. Une
puissance qui avait fait en sorte que la prisonnière Lysiane lui échappe – provisoirement
–, que les captifs du Fridhof se révoltent – ce qui n’était jamais arrivé –, et,
plus contrariant encore, que ses ennemis se déplacent librement à l’intérieur
de la cité-survie.


L’androïde analysa la situation en pénétrant les intimes
sentiments de ses ennemis, ce qui lui était facile, car il était capable de
télépathie. Il avait su, d’une part, que Fenela allait faire appel à son époux
pour l’aider, d’autre part que ce même Brehynn éprouvait un sentiment refoulé
pour une certaine Lysiane. Capturer ladite Lysiane et l’amener ici avait été
facile… L’ennui, c’était que Lysiane lui avait aussitôt échappé, qu’il n’avait
pas le temps de la poursuivre, et qu’il n’avait donc plus barre sur Brehynn.


Mais il pouvait agir autrement.


Les yeux de l’androïde se mirent à luire, prenant une
étrange teinte de feu. En même temps, des images se formaient sur l’écran de
son esprit. Tous les capteurs, dont la cité était truffée, se mirent en rapport
avec lui. L’androïde détecta aussitôt Lysiane, allongée sous un massif de
fougères, dans l’unité de traitement végétal de l’atmosphère. Il put voir
Brehynn d’Amoria, accompagné d’une poignée de combattants, qui approchaient des
relais de surpression du dôme. Il put voir Fenela et l’humain nommé Orischia, qui
se dirigeaient vers la centrale de commande, ce qui était plus dangereux.


Il put voir enfin l’enfant de cette Fenela, et la femme
restée auprès de lui, terrés au sommet d’une des tours émettrices du Fridhof…


L’androïde produisit ce qui pouvait passer pour un rire. Il
s’approcha d’un clavier de commande, effleura une touche colorée. Au-dessus de
sa tête, sur un écran, il contempla les silhouettes des hommes-robots, endormis
artificiellement, se redresser sur leurs couches.


— Éléments étrangers à l’intérieur de l’unité, annonça-t-il
de sa voix métallique. Secteurs 12, 8 et 23. Éradication immédiate. Je répète :
éradication immédiate !


Il suivit un instant du regard les guerriers qui, la démarche
d’abord hésitante, puis plus assurée, se mettaient en marche et, selon leurs
instructions, se dirigeaient vers les secteurs menacés. Même sans armes, ils
étaient nombreux pour arrêter la progression des intrus. Peu importait qu’ils
fussent massacrés. Une fois la menace éliminée, l’androïde aurait tout loisir
de reconstituer son armée. Il n’oubliait pas son but ultime…


Sans bruit, le clone quitta la salle de contrôle et se
dirigea vers la plate-forme où se trouvaient la femme et l’enfant…


*


Brehynn ne savait guère où il courait ainsi, à la tête du
groupe de guerriers. Il enfilait au hasard des corridors, traversait des salles,
débouchait dans des rues, entrait dans des bâtiments. Tourner à gauche, ou à
droite, qu’importait ? Il détruisait tout ce qui pouvait être détruit avec
une réjouissante ardeur. Ses compagnons et lui-même avaient déjà bouté le feu à
une bonne dizaine de salles, fracassant tout ce qui s’y trouvait. Les Amoriens
riaient aux éclats, redevenant des enfants barbares ravis de semer la ruine et
le chaos là où ils passaient !


Les guerriers débouchèrent sur une place entourée de hautes
constructions. Ils freinèrent leur élan. Un tel décor faisait immanquablement
penser à un défilé encaissé entre des monts. Nul soldat doué d’un tant soit peu
d’intelligence s’y serait aventuré. L’instinct de guerrier de Brehynn l’avertit.


— Attention ! cria le jeune seigneur. Ce pourrait
bien être un piège !


Il attendit un instant, scrutant du regard la perspective
qui s’ouvrait devant lui. Il ne vit rien, n’entendit rien. Mais, du geste, il
intima l’ordre à Aqtalos et aux hommes de se séparer en deux groupes et de
longer les façades. Les Amoriens obéirent. Lui-même, suivi par Gandolf s’avança.


Il n’avait pas fait vingt pas qu’apparurent les guerriers de
Gundhera. Il frémit, songeant aux Arakiens qu’il avait jadis dû combattre, en
compagnie de Fenela. Leurs ennemis, ici, étaient aussi nombreux et occupaient
toutes les rues donnant sur la place, surgissaient des portes des bâtiments. Il
se retourna. L’avenue par où ils étaient arrivés s’était également peuplée.


La bouche sèche, Brehynn jugea de la disproportion des
forces. Ses compagnons révoltés n’étaient que trente. Il y avait là des
dizaines d’hommes, marchant lentement dans leur direction.


Il n’hésita pourtant pas. Leur salut était dans la fuite en
avant. Il montra au hasard une rue étroite, moins encombrée d’ennemis que les
autres.


— Par là ! cria-t-il.


Il y courut le premier, abattit son épée sur un garde, le
pourfendant du crâne au menton.


Il redoubla son coup, décollant une tête, mais, à l’instant,
se sentit happé par dix mains. Rugissant, il s’efforça de se dégager de la
mortelle étreinte. Ses adversaires pouvaient le mettre en pièce à mains nues. Taillant
d’estoc et de taille, il repoussa le cercle de ses assaillants, recula d’un pas,
couvert de sang. Ses compagnons s’étaient jetés dans la bataille, mais, comme
lui, pliaient sous le nombre. Une rage désespérée l’habita. Ils n’allaient tout
de même pas périr stupidement, massacrés par des – comment disait Fenela ?
– des « robots », eux qui avaient défié les plus glorieux combattants
des royaumes du monde occidental !


— Chiens galeux ! maugréa-t-il. Vous allez savoir
ce qu’il en coûte de me défier !


Ses paroles restèrent sans écho. Ses adversaires n’étaient
pas sensibles aux insultes. Ils revenaient déjà sur lui, se pressant les uns
les autres. Un vent glacé souffla dans l’âme du guerrier. Cette fois, nul
sortilège n’appellerait ces maudits vers de nouvelles proies.


Reculant pied à pied, Brehynn voyait ses compagnons tomber
les uns après les autres. Étripant les guerriers de Gundhera, ils n’en étaient
pas moins saisis et écharpés. Les robots vivants leur arrachaient les yeux, les
membres, leur ouvraient la gorge à coups de griffes, s’acharnaient sur eux même
après leur mort, réduisant leurs cadavres en lambeaux.


— Par l’enfer ! jura le guerrier tout en ouvrant, d’un
large coup de lame, un ventre d’une hanche à l’autre.


Il était cerné. Les guerriers l’acculaient à un angle entre
deux bâtisses. Il ne pouvait leur échapper. Il inspira un bon coup et s’apprêta
à son ultime combat.


— Seigneur Brehynn ! clama la voix de Gandolf, sur
sa droite.


Il tourna la tête, aperçut le chasseur. Perché dans l’embrasure
d’une fenêtre, Gandolf renversait sur les guerriers de Gundhera le contenu d’une
sorte d’outre. Une odeur âcre parvint aux narines du jeune homme. Gandolf
battit le briquet et une flamme jaillit. Dans l’instant, une dizaine de
guerriers furent transformés en torches vivantes. Les autres reculèrent en
hurlant. Alors, sans réfléchir, Brehynn bondit, repoussant à coups d’épée ses
adversaires les plus proches.


Il fendit les rangs des guerriers, se retrouva à moins de
dix pas de la fenêtre. Un groupe d’hommes lui barra le passage. Il grinça des
dents, rageur.


Soudain, un soldat apparut devant lui. Aqtalos ! L’officier
était en sang, mais brandissait sa hache de combat. Il se rua sur les guerriers
de Gundhera. Brehynn se précipita à sa suite.


Leur assaut fit reculer la foule. Brehynn arriva sous la
fenêtre. Gandolf lui tendit la main, il effectua un bond fantastique.


Les doigts du chasseur se refermèrent sur son poignet. Brehynn
se balança un instant dans le vide, redoutant de se faire saisir les jambes par
les robots. Un cri monta à ses oreilles. Il se rétablit d’un coup de reins, regarda
derrière lui. Aqtalos avait protégé sa fuite. Mais à présent, submergé par les
guerriers de Gundhera, il avait perdu sa hache. Il fut jeté à terre.


Brehynn eut un élan. Mais Gandolf le retint.


— Tu ne peux plus rien pour lui, seigneur ! cria
le chasseur.


Brehynn se détourna, la rage au cœur. Gandolf n’avait que
trop raison.


— Aide-moi ! reprit le chasseur.


Il avait empoigné une seconde outre. Il y en avait des
dizaines, empilées contre le mur de la pièce où ils se trouvaient.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Brehynn.


— Je n’en sais rien ! Mais ça brûle !


Renonçant à comprendre, Brehynn prit lui aussi une outre et,
par la fenêtre, en fit pleuvoir le contenu sur les guerriers qui, Aqtalos mort,
revenaient à la charge. Gandolf enflamma à nouveau le liquide. L’embrasement
fut encore plus violent.


— Encore ! cria Gandolf. Encore !


Les deux hommes jetèrent alors les outres directement dans
le feu. Des explosions retentirent, le souffle les jeta sur le sol. Quand ils
se relevèrent, une tempête de feu se répandait dans la rue, sous eux.


— Ne restons pas là ! cria Brehynn. Tout va brûler.


Sans demander leur reste, les deux hommes ouvrirent une
porte. Un escalier s’amorçait devant eux. Ils le dévalèrent, une onde torride, insoutenable,
sur leurs talons !


*


— Où sommes-nous, dame ? interrogea Orischia.


Fenela marchait deux pas devant lui. Elle s’arrêta, considéra
les murs couverts d’écrans, de panneaux lumineux, de pupitres hérissés de
boutons, de voyants et de manettes.


— Nous sommes dans le central de la cité-survie, répondit-elle.


Orischia roulait des yeux immenses. La guerrière eut un bref
sourire.


— C’est d’ici qu’est commandée toute la ville. L’androïde
s’y trouvait il y a quelques minutes encore. Je sens sa présence.


Elle s’avança vers un des écrans. Elle pouvait voir les
lueurs violemment colorées d’un incendie, se propageant sur une place. Des
corps jonchaient le sol par dizaines, les flammes les atteignaient, les
consumaient en quelques secondes.


— Ça, c’est le travail de Brehynn, apprécia la jeune
femme.


Sa voix était sèche, tendue. Elle se détourna de l’écran, s’avança
vers un des pupitres, se pencha sur les voyants.


— Tu… tu y comprends quelque chose, dame ? interrogea
Orischia.


Fenela hocha la tête. Elle comprenait… Ou plus exactement c’était
Linuandah, en elle, qui comprenait. Sa mémoire innée.


— L’énergie qui meut cette cité est fournie par une
centrale quelque part sous nos pieds, expliqua-t-elle, bien qu’elle sût qu’Orischia
n’entendrait rien à ses propos. Elle décompose l’eau de mer. La réaction
thermochimique est constante dans le temps… Il est possible de la réguler… donc
de la stopper. C’est ce que je dois faire. Alors toute la puissance du clone s’effondrera.


— Mais… comment ?


Fenela jeta un bref regard à son compagnon.


— Je dois trouver l’ordinateur de commande. Mais il n’est
sûrement pas sans protection. Je m’étonne que l’androïde nous ait laissé
arriver jusqu’ici… Qu’est-ce qu’il mijote ?


Elle haussa les épaules.


— Je verrai plus tard. J’ai besoin de toutes mes
facultés… Toi, Orischia, surveille bien la porte.


Le guerrier acquiesça et, prenant une mine redoutable, s’absorba
dans la contemplation de l’huis, que Fenela avait soigneusement refermé
derrière eux.


La guerrière se pencha sur les claviers de commande. Elle
devait faire une confiance aveugle à ses pouvoirs para-humains. Elle n’avait
reçu aucune instruction, n’avait même jamais su lire ou écrire. Elle avait été
prostituée, voleuse, guerrière, aventurière. À présent, elle était l’unique
dépositaire d’une science héritée d’âges oubliés, de mondes perdus au fond du
cosmos. Elle était l’héritière d’un fantôme, et son héritage pouvait, devait,
sauver les hommes.


D’un index un peu tremblant, Fenela effleura une touche. Sur
l’écran au-dessus de sa tête, des chiffres se mirent à défiler, des graphiques
s’inscrivirent. Une lumière verte apparut, baigna la pièce de contrôle.


Fenela oublia tout, et s’abîma dans l’analyse des données
que lui fournissait le computeur…







CHAPITRE XII


À bout de souffle, Brehynn et Gandolf interrompirent leur
course. Ils n’avaient aucune idée de l’endroit où ils pouvaient se trouver. À deux
reprises, ils étaient tombés sur d’autres hommes de Gundhera et avaient dû
faire demi-tour, traversant d’autres rues, d’autres maisons, d’autres salles
meublées du même appareillage incompréhensible, imaginé par les démons. Ils
avaient même été sur le point de se faire coincer. Mais, à coups de flèches, Gandolf
avait couché sur le sol les quatre ennemis qui leur couraient sus.


Les deux hommes regardèrent derrière eux. Ils pouvaient
sentir, dans l’air, une odeur âcre de fumée.


— L’incendie n’est pas éteint, observa Gandolf en
levant des yeux inquiets vers son compagnon.


Brehynn acquiesça, partageant les craintes du chasseur. Dans
cette atmosphère confinée, le feu dévorerait vite tout l’air respirable. Ils
pouvaient bien périr asphyxiés !


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Gandolf.


Brehynn haussa les épaules. Pour l’instant, ils semblaient
bénéficier d’un peu de répit. Il montra des écrans, au mur.


— Brisons tout ça, répondit-il. Il faut détourner l’attention
de l’androïde !


Gandolf hocha la tête. Les deux hommes s’attelèrent à leur
tâche destructrice.


*


Iomath tenait Fanhir serré contre sa poitrine, couvant le
bébé d’un regard attendri. Elle aimait cet enfant, si petit mais en même temps,
elle le sentait, si fort, si plein de vitalité. Il n’était pas le sien, pourtant
elle savait qu’elle donnerait sa vie pour lui, sans hésiter. Fils du seigneur
Brehynn et de dame Fenela, il symbolisait l’avenir d’Amoria ! Un jour, elle-même,
Iomath, aurait un enfant d’Orischia. Il ne serait pas l’avenir d’Amoria. Mais
peut-être serait-il l’ami, le compagnon de jeu de Fanhir. Ce serait un grand
honneur et…


Soudain, l’enfant se raidit entre ses bras, et se mit à
haleter, son petit visage se plissant comme s’il allait pleurer. Alertée, Iomath
se pencha sur lui. Le bébé avait-il faim ? Ou bien…


Stupéfaite, Iomath se rendit compte que Fanhir essayait de
la prévenir d’un danger ! L’enfant percevait quelque chose d’imperceptible,
et tentait de la mettre en garde. C’était un grand prodige ! Mais Fanhir n’était
pas fils de déesse, pour rien !


Iomath se dressa, serrant le bébé contre son torse, dégainant
de sa main libre le poignard qu’Orischia lui avait laissé. Elle n’entendait
rien, ne voyait rien. Pourtant Fanhir s’agitait de plus en plus… Tantôt, Iomath
avait vu des flammes s’élever, à quelque distance. Mais ce n’était pas cela qui
inquiétait l’enfant…


À pas de loup, sans que ses pieds nus fassent le moindre
bruit sur le sol métallique, Iomath s’approcha de l’escalier par où ils avaient
accédé à la terrasse. Elle jeta un coup d’œil, se rejeta en arrière, son cœur
manquant un battement.


Montant lentement, un homme noir, démesurément grand, s’était
profilé l’espace d’un instant, deux plates-formes sous elle.


Iomath recula, retenant un cri d’épouvante. Il ne pouvait s’agir
que du maître maudit de cette cité ! Il savait où elle se trouvait… Il
venait la tuer ! Tuer Fanhir !


Avec des regards d’animal pris au piège, Iomath chercha
désespérément le moyen d’échapper au monstre. Elle était acculée sur cette
terrasse. Nul ne viendrait à son secours. Elle leva son poignard, mais savait
bien qu’elle ne pourrait lutter contre Gundhera. Elle n’était qu’une très jeune
fille, une dame de compagnie. Elle n’avait aucune expérience du maniement d’une
lame…


Elle entendit une marche grincer. Désespérée, elle résolut
de se jeter dans le vide, et Fanhir avec elle, plutôt que de tomber dans les
mains du clone. Elle s’approcha du rebord de la terrasse. Il surplombait le sol
de plus de vingt coudées… Elle ne souffrirait pas…


Soudain, elle aperçut un épais filin métallique qui
rejoignait en oblique le toit d’un bâtiment voisin, par-delà une large avenue. Elle
sentit son sang s’échauffer dans ses veines. C’était sa chance ! Sa seule
chance !


Elle courut vers le filin, qui devait servir de hauban à la
tour, élevée et grêle. Il était gros comme son doigt, fait de dizaines de
tresses d’acier. Iomath avala sa salive. Les mains tremblantes, elle défit son
pagne, que retenait, autour de ses hanches, une ceinture de cuir. Elle saisit
fermement le lien dans sa main gauche, le passa autour du filin, vérifia que
Fanhir, dans son berceau de toile, était bien attaché en travers de son torse…


Elle entendit un grondement derrière elle, tourna la tête.
« L’androïde », comme le nommait Fenela, avait pris pied au sommet de
la terrasse. Il hésita un instant, comme s’il était stupéfait de se rendre
compte qu’elle était sur le point de lui échapper… puis se rua en avant, tendant
ses mains comme des serres d’oiseau de proie.


Iomath respira un grand coup, empoigna l’autre extrémité de
sa ceinture dans sa main droite et, fermant les yeux, se jeta dans le vide. Le
cri de rage de Gundhera salua sa fuite.


Il sembla à Iomath que sa glissade le long du filin durait
une éternité. Elle se força à ouvrir les yeux. Elle arrivait à toute allure
vers le toit du bâtiment. Elle pensa qu’elle allait s’y écraser, lança ses
jambes en avant pour amortir le choc.


Avec un craquement, sa ceinture se déchira sur un toron d’acier.
Iomath se sentit tomber. Une ouverture ronde béa sous elle et elle s’y
engouffra, plongeant sur un plan incliné et lisse qui s’enfonçait à l’intérieur
du bâtiment. Elle se meurtrit les fesses, essaya de se rattraper à quelque
chose. Mais il n’y avait aucune prise. Elle referma ses bras sur Fanhir qui
hurlait.


Elle tombait de plus en plus vite. La peau de son dos, de
ses épaules la brûlait, échauffée par le frottement intense. Une pénombre
chargée de senteurs d’humus l’enveloppa.


Brusquement, elle déboucha à l’air libre, faisant une chute
brutale qui s’acheva dans une mare ! Elle plongea dans l’eau, qui était
étrangement de l’eau douce, et se redressa, crachant et toussant. Elle chassa
ses cheveux mouillés de son visage, regarda tout autour d’elle.


Elle se trouvait au beau milieu d’un parc avec de hauts
arbres, des taillis, des massifs de fougères… Elle leva la tête. Au plafond
béait l’ouverture par où elle était passée. Elle songea qu’elle avait eu une
chance inouïe. Elle aurait pu se fracasser les os !


Mais Iomath ne s’attarda pas sur cette pensée. Elle n’était
pas tirée d’affaire pour autant. Il fallait qu’elle se cache !


Elle sortit de l’eau, prenant tout de même le temps de
vérifier que Fanhir était sauf.


— Tais-toi, s’il te plaît ! murmura-t-elle à l’enfant.
Ou ce monstre va nous entendre…


Hasard ou magie, Fanhir parut comprendre et s’apaisa. Iomath
effleura son petit front de ses lèvres et, trempée, s’enfonça sous le couvert.


Elle marcha droit devant elle, retenant son souffle, posant
ses pieds précautionneusement sur l’herbe épaisse. Elle n’avait jamais vu un
jardin pareil. Dans une cité sous la mer ! En vérité, si on lui avait raconté
qu’existaient de tels prodiges, elle aurait bien ri ! Pourtant tout était
réel. Comme le danger qui la menaçait.


Brusquement, Iomath entendit un froissement d’herbes. Elle s’accroupit,
retenant son souffle.


Elle attendit un instant, leva précautionneusement la tête. Une
dizaine de guerriers du monstre battaient les buissons, marchant sur un rang du
même pas, avec une lenteur de machine. Ils ne venaient pas dans sa direction, mais
Iomath jugea prudent de battre en retraite. À quatre pattes, elle s’éloigna
vers un bouquet d’arbres.


Elle atteignit la lisière du boqueteau sans entendre de cri
ou d’appel, se glissa sous le couvert. Elle regarda derrière elle. Les
guerriers continuaient leur traque. Ils ne l’avaient pas vue… Elle esquissa un
sourire.


Une main se posa sur sa bouche, la bâillonnant, étouffant le
cri d’épouvante qui montait de sa poitrine.


*


Fenela courait d’un écran à l’autre, d’un pupitre à une
console de commande, appuyait sur des touches, tournait des boutons, ses doigts
jouant sur les claviers. Orischia surveillait la porte, tournait la tête vers
elle, pâle d’inquiétude. Par instants, des réflexions échappaient à la
guerrière, auxquelles il ne comprenait rien, bien sûr :


— … Il y a des codes de protection… Les relais sont
connectés… Je dois entrer dans la programmation…


Et puis une dernière phrase, qu’il comprit parfaitement, cette
fois :


— Ça ne va pas !


Fenela recula d’un pas, les poings sur les hanches. C’était
là un saisissant contraste. Cette femme presque nue, à la peau sombre, portant
au côté des armes primitives, les cheveux blonds croulant sur les épaules, un
collier à grosses mailles d’argent reposant entre ses seins, et ces machines
aux lignes « futuristes », héritages d’une technologie qui n’était
pas de ce monde.


— Que se passe-t-il ? interrogea Orischia, presque
implorant.


Fenela se tourna vers lui, songeuse.


— Je suis parvenue à décrypter les codes d’accès. Mais
quelque chose m’empêche de déconnecter les ordinateurs…


Orischia ne put s’empêcher de secouer la tête en signe d’incompréhension.
Mais Fenela ne faisait pas attention à lui. Le front plissé de rides, elle
réfléchissait intensément.


— Voyons… Nous sommes dans le poste de commande… Le
clone ne le défend pas… C’est qu’il ne craint pas que je m’y trouve… Donc que
je ne peux agir efficacement d’ici… Il y a autre chose. Il y a…


Elle s’interrompit. L’anneau de feu s’était mis à luire. Elle
ouvrit la bouche, mais ne prononça pas une parole. Elle tendit lentement le
bras. L’éclat augmenta d’intensité.


— Oui… oui…, murmura-t-elle, en transe.


Orischia allait lui demander ce qui se passait lorsqu’un bruit
résonna derrière la porte. Des coups furent assenés contre l’huis.


— Dame, cria-t-il, ils sont là !


Il avait levé son épieu. Les coups étaient violents. Le
métal de la porte se déforma.


— Dame…, répéta Orischia, implorant.


Fenela s’éveilla. Elle jeta un œil à un écran de contrôle. Une
foule se pressait effectivement derrière la porte. Les guerriers-robots se
bousculaient pour donner l’assaut. Ils n’avaient que leurs poings et leur fureur
aveugle, mais elle ne douta pas qu’ils finiraient par venir à bout du battant.


— Suis-moi ! ordonna-t-elle à son compagnon.


Stupéfait, Orischia se détourna.


— Mais cette pièce est sans issue !


— Viens, te dis-je !


Orischia la rejoignit. Fenela se glissa derrière un
alignement de pupitres. Elle se pencha, tâtonna au bas de la muraille
métallique.


— J’ai eu accès au diagramme du centre, expliqua-t-elle.
Voilà la sortie de secours !


Elle fit fonctionner d’invisibles cliquets et, sous les yeux
ébahis d’Orischia, un panneau du mur pivota, révélant un étroit boyau. La jeune
femme s’y coula, suivie du guerrier. La porte de la crypte cédait. Prestement, Fenela
referma le panneau.


— Et… et maintenant ?


— Suis-moi, répéta Fenela.


Ils se mirent à ramper dans le conduit. Les parois étaient
tapissées d’éléments translucides, alignés à l’infini, baignant dans une lueur
rougeâtre.


— La mémoire d’un monde oublié, murmura Fenela. Regarde
autour de toi, Orischia, et contemple le savoir de nos ancêtres… Un savoir
accumulé au cours de millions d’années, et qui a traversé le cosmos pour venir
s’engloutir en ce lieu !


Orischia ne répliqua pas. Évidemment. Pouvait-il comprendre,
deviner ce que cette cité renfermait en son cœur ? Tout ce savoir, le
patrimoine de la race humaine, confisqué par ce fou de Gundhera… Des
millénaires durant lesquels cette même race avait replongé dans une époque d’obscurantisme…


Fenela et son compagnon parcoururent environ cent coudées, avant
qu’apparaisse ce qui pouvait être une grille d’aération. Une odeur d’herbe, d’humus,
de terre, leur parvint. Fenela se tortilla, attaqua le grillage.


— Il faut passer par là ! gronda-t-elle.


Orischia joignit ses efforts aux siens, redoutant d’entendre,
derrière eux, les guerriers de Gundhera découvrir leur retraite et venir les en
déloger. La grille céda. Souplement, Fenela se glissa dans le passage.


Il donnait sur un immense jardin, éclairé par des dizaines
de soleils. Des lampes à survoltage, gérées par une centrale climatique. Les
humidificateurs, les canaux d’alimentation…


— L’image du monde de nos ancêtres, murmura Fenela.


Elle sut que ce serait là qu’elle livrerait le dernier
combat.


*


Iomath eut un sursaut si violent qu’elle faillit s’arracher
aux mains qui l’immobilisaient. Mais une voix lui souffla à l’oreille :


— Ne crie pas ! Je ne te veux pas de mal ! Les
guerriers me traquent, moi aussi !


Iomath s’immobilisa, tremblante.


— Ça va ? insista la voix. Je te lâche… Ne fais
pas de bruit !


Iomath hocha la tête. La main s’écarta de sa bouche, le bras
qui la ceinturait la serra moins fort.


La jeune femme se retourna d’un bloc, portant la main à son
poignard, prête à frapper. Mais elle suspendit son mouvement, tandis que ses
sourcils s’arquaient d’étonnement.


Elle se trouvait en face d’une femme blonde, aussi nue qu’elle,
les joues maculées de traînées de boue, et dont les yeux brillaient sauvagement.


— Qui es-tu ? interrogea la femme.


— Je… je m’appelle Iomath et…


Iomath recula, agressive.


— Et toi, qui es-tu ? riposta-t-elle.


La femme eut un mouvement altier, et répondit :


— Je suis dame Lysiane, épouse du duc Rahzi d’Amoria !


Iomath porta sa main à ses lèvres.


— Le… le duc Rahzi…, balbutia-t-elle. Mais… le seigneur
Brehynn…


La jeune femme se rapprocha vivement d’elle, la saisit par l’épaule.


— Brehynn ! Où est-il ? Le sais-tu ?


Iomath eut un geste vague.


— Il… il se bat contre les guerriers de glace !


Lysiane regarda l’enfant que la jeune femme tenait toujours
serré contre elle.


— C’est son fils, n’est-ce pas ?


Iomath acquiesça. Elle voulut parler, mais un craquement de
branchage se fit entendre, tout proche. Du même mouvement, les deux jeunes
femmes s’accroupirent. Prudemment, Lysiane releva la tête.


— Ce sont d’autres guerriers, chuchota-t-elle.


Elle saisit la main d’Iomath.


— Suis-moi sans faire de bruit… Fassent les dieux que
le bébé ne se mette pas à pleurer !


Elle se coula sous les buissons comme une panthère en chasse.
Iomath l’imita, priant, elle aussi, que Fanhir reste aussi calme.


Les deux femmes avancèrent ainsi durant plusieurs minutes. Enfin,
Lysiane s’arrêta. Elles se trouvaient en bordure d’un ruisseau.


— Je meurs de soif, murmura Iomath.


Elle se laissa glisser dans l’eau. Lysiane l’y rejoignit.


Elles burent toutes deux.


— Je crois que pour l’instant nous sommes tranquilles, dit
la jeune duchesse. Explique-moi ce qui se passe ici !


Iomath lui rapporta ce qu’elle savait, ce qu’elle avait cru
comprendre. Lysiane l’écouta avidement. Quand elle se tut, elle secoua la tête.


— Eh bien, grogna-t-elle, espérons que Fenela et
Brehynn parviendront vite à mettre hors d’état de nuire ce monstre ! Nous
ne pouvons continuer à errer dans cette cité sous la mer jusqu’à la fin des
temps !


*


— Où allons-nous ? gémit Orischia.


Fenela marchait d’un pas rapide. Elle levait parfois la tête,
considérant le plafond lointain.


— C’est au centre de ce jardin que se trouve la
puissance émettrice… Je veux dire ce qui fait la force de cet androïde maudit.


— Mais… Attention !


Orischia avait fait un bond de côté, entraînant Fenela. La
jeune femme trébucha, se redressa. Orischia dardait son épieu en direction d’une
dizaine d’hommes qui accouraient, levant les poings.


— Je vous protégerai, maîtresse ! gronda le jeune
homme en se ruant en avant.


Avant que Fenela ait eu le temps de réagir, il avait enfoncé
la pointe de son arme dans la poitrine d’un des guerriers. Mais les autres se
jetèrent sur lui. Il roula sur le sol, étouffant un cri de douleur.


— Par… tez, dame ! hurla Orischia. Je… je…


— Fichu idiot ! grommela la guerrière.


Sa voix claqua, sonore, dans une langue que nul au monde ne
pouvait connaître. Instantanément, les guerriers lâchèrent Orischia et
reculèrent, titubant comme s’ils allaient s’effondrer. Le jeune homme se
redressa, les lèvres éclatées, le nez en sang, considérant sa maîtresse avec
stupeur.


— Merci pour ton dévouement, le railla gentiment Fenela,
mais je ne crains rien de ceux-là. Vois plutôt…


Elle prononça une nouvelle incantation. Les guerriers se
retournèrent et partirent sans plus se préoccuper des fugitifs.


— Ils n’ont aucune conscience, expliqua Fenela. Aucune
initiative. Ils sont conditionnés par les ordres que leur a donnés l’androïde. Mais
j’en sais assez sur ses méthodes pour pouvoir surmonter ces ordres. Les
guerriers ne nous feront rien. Non… C’est l’androïde, ou plus exactement sa
programmation, que je dois affronter. Allons, viens vite !


Ils se remirent en marche. Au bout de quelques instants, Fenela
tendit le bras.


Elle montrait une colonne bleutée qui s’élevait à la
verticale, du sol feuillu au lointain plafond.


— Voilà ce que je cherchais, dit-elle gravement. Le
Vortex !


 


La colonne était apparue, à quelques pas à peine du bosquet
où Lysiane et Iomath s’étaient réfugiées, après avoir étanché leur soif. Les
deux femmes poussèrent le même cri et, en proie à la panique, se mirent à
courir. Mais elles n’avaient pas fait trois pas qu’une irrépressible langueur
paralysa leurs mouvements. Elles s’effondrèrent, incapables de mettre un pied
devant l’autre. Péniblement, Lysiane se retourna sur le dos, regarda, éblouie, l’inconcevable
phénomène.


Au pied de la colonne, comme s’il en était issu, se tenait l’homme
noir…


*


— Par tous les enfers ! jura Brehynn.


— Qu’est-ce que c’est, seigneur ? interrogea
Gandolf.


— Quelque chose que je connais déjà…


Les deux hommes avaient continué leur chemin à l’intérieur
du dédale des pièces et des salles de la cité, poursuivant leur œuvre de
destruction. Ils s’étaient retrouvés au bord d’une immense terrasse circulaire.
À l’instant, une gigantesque colonne bleue avait jailli, au centre de cette
terrasse, perçant la voute loin au-dessus de leurs têtes. Gandolf avait hurlé
de peur. Brehynn lui-même avait fait un pas en arrière. Il n’aurait jamais
pensé devoir assister à nouveau à ce phénomène.


Mais il se reprit vite.


— Il faut y aller, dit-il. C’est là que se trouve notre
ennemi !


— Mais… mais…


— Ne cherche pas à comprendre et suis-moi !


Les deux hommes traversèrent la terrasse en courant. Plusieurs
guerriers apparurent, mais ne les rattrapèrent pas. Brehynn et Gandolf
atteignirent le rebord de la colonne. Brehynn tendit la main. Son bras s’engloutit
à l’intérieur du prodige, devenant invisible. Le guerrier ne parvenait pas à s’habituer
à ce phénomène.


— Il faut plonger là-dedans ? s’égosilla Gandolf
en le voyant prendre son élan.


— Oui ! N’aie pas peur ! Fais comme moi si tu
désires venger les tiens !


Gandolf murmura une invocation aux dieux et, prenant une
inspiration, suivit Brehynn. Les deux hommes se retrouvèrent à l’intérieur de l’univers
ouaté, doux, à la fois solide et liquide, que Brehynn connaissait déjà. Mais, à
la différence de l’année précédente, dans le Gouffre du Volcan Céleste, ils ne
flottèrent pas cette fois en apesanteur. Au contraire, une force extraordinaire
se saisit d’eux et les aspira vers le bas, comme si les enfers s’étaient
ouverts sous leurs pieds !


*


Iomath luttait de toutes ses forces pour échapper à la
faiblesse qui la paralysait. Elle ne voulait pas se rendre, accepter l’inévitable.
Désespoir et colère grondaient en elle. Il fallait qu’elle sauve Fanhir ! Dame
Fenela le lui avait confié. Elle avait juré de le protéger jusqu’à son dernier
souffle !


À côté d’elle, Lysiane s’était dressée lentement. Le regard
fixe, la démarche molle, elle se dirigea vers la colonne bleue. Iomath sentait
en elle le désir irrésistible de la suivre, de s’abandonner… Gundhera était
grand, il était beau. Ses mains la caresseraient… Son sexe pénétrerait le sien.
Elle était nue et les regards qu’il laissait courir sur ses seins, sa taille, son
ventre, l’émouvaient comme autant de caresses… Connaître la douceur, la
plénitude de l’amour…


Fanhir se tortilla dans ses bras et se mit à pleurer, Iomath
tressaillit, se rendit compte qu’elle s’était effectivement levée et, sous le
charme du monstre, s’apprêtait à le rejoindre. Mais la force de Fanhir passait
en elle, et lui rendait un peu de lucidité, de volonté.


— Non… Je ne veux pas, gémit-elle.


Elle fit pourtant encore un pas, un autre… Lysiane avait
atteint la colonne. Elle s’était immobilisée, statufiée. Iomath la vit faire
encore un pas… et disparaître, absorbée par le sortilège.


— Non ! répéta-t-elle, bandant sa volonté pour
résister au regard hypnotique du clone. Non… Pas moi !


Elle savait pourtant que c’était peine perdue. Tout se
brouillait dans son esprit. Des larmes coulèrent sur son visage. Elle n’eut pas
conscience qu’elle avançait. Il n’y avait plus que les yeux de feu de Gundhera…
Ils la pénétraient… Ils la possédaient.


— IOMATH, NON !


Le cri avait résonné, à mille lieues d’elle, dans un autre
monde. Il lui fallut un interminable instant pour comprendre que c’était Orischia
qui l’avait poussé. Orischia… Son souvenir était brouillé. Une souffrance
infinie déchira l’âme de la jeune fille. Orischia… qui était-il ? Gundhera…
Il tendait ses longues mains noires…


En proie à un vertige sans fond, Iomath offrit Fanhir au
monstre…


 


Fenela poussa un long hurlement de rage impuissante en
voyant les mains de Gundhera se saisir de son fils. En écho, le clone eut un
effroyable rire. Il fit un mouvement et Iomath roula sur le sol, pareille à une
poupée brisée.


Orischia voulut se précipiter, mais Fenela le retint. Elle
pouvait à peine respirer, regardait l’androïde qui élevait son enfant au-dessus
de sa tête.


— Alors, Fenela d’Arasthis, persifla le monstre, désires-tu
toujours m’envoyer dans le Néant ? Je n’y serai pas seul ! J’y
entraînerai ton très précieux fils… Et je doute que tu puisses aller l’y
rechercher, quels que soient tes pouvoirs !


Fenela pressa une main contre son sein, comme pour calmer
les battements désordonnés de son cœur.


— Tu fais erreur, Gundhera, dit-elle. Je ne suis pas
Fenela d’Arasthis… Regarde-moi bien… Ne me reconnais-tu pas ?


La grimace moqueuse de l’androïde s’effaça. Le monstre darda
un regard soupçonneux vers la jeune femme.


— Souviens-toi, Gundhera… Allons… N’occulte pas ta
mémoire…


Le souffle du clone s’était raccourci. Lentement, délibérément,
Fenela se défit de son ceinturon d’armes. Elle dénoua sa ceinture, retira son
pagne, apparaissant dans toute sa radieuse nudité.


— Rappelle-toi, Gundhera… Vois-moi telle que je suis, telle
que je demeure dans le secret de ton cœur et de ton âme… Vois mon corps et
souviens-toi du désir qu’il éveillait en toi…


Le clone poussa un gémissement.


— Li… nuandah…, balbutia-t-il.


Fenela acquiesça d’un lent hochement de tête. Elle se força
à sourire, le plus naturellement du monde. Le monstre tenait toujours Fanhir
contre lui.


— Oui… Linuandah, dit-elle. Linuandah revenue du
royaume des Morts. Linuandah que tu n’as jamais cessé d’aimer… Veux-tu me nuire ?
À moi, ton épouse au-delà des mondes et du temps ?


L’androïde ne répliqua pas. Fenela avait conscience qu’elle
se trouvait sur le fil d’un rasoir. Dans sa folie, le clone s’était pénétré de
la certitude qu’il était Gundhera, mais, en vérité, il n’était qu’une effigie. Les
souvenirs qu’elle agitait n’étaient pas les siens. La jeune femme n’était pas
du tout certaine qu’ils suffiraient à le désarmer. Elle insista néanmoins :


— C’est notre fils que tu tiens entre tes mains, Gundhera.
Le fils de Linuandah… Pourrais-tu lui faire du mal ?


L’androïde ne réagissait toujours pas. Fenela fit un pas
vers lui. Du coin de l’œil elle vit qu’Orischia avait levé son épieu et visait
le monstre. Elle lui fit signe de ne pas bouger.


— Gundhera… Rends-moi mon enfant, reprit-elle. Ne t’acharne
pas sur le fils de celle que tu aimes…


Gundhera tressaillit et parut enfin revivre. Il serra Fanhir
contre sa poitrine.


— Celle que j’aime, dit-il. En vérité… Mais toi
Linuandah, m’aimes-tu ?


Fenela marqua une hésitation. Il lui était difficile d’avouer
un quelconque amour à cette machine destructrice. Les mots ne sortaient pas
facilement…


Elle comprit aussitôt qu’elle avait perdu. Son hésitation
lui avait été fatale. Le regard de l’androïde refléta une haine sans borne.


— Tu n’es pas Linuandah ! cracha le monstre. Tu n’es
pas celle que Gundhera aime ! Tu es Fenela d’Arasthis qui veut m’empêcher
d’accomplir mon devoir sacré ! Mais tu ne réussiras pas à sauver les
mondes des hommes ! Tu ne réussiras même pas à sauver ton misérable enfant !


Fenela esquissa un geste désespéré. Derrière elle, Orischia
poussa un juron et lança son épieu. L’arme fila en direction de l’androïde. Mais
elle se délita et disparut, comme avalée par la colonne bleue.


Gundhera poussa un rire dément, fit un pas en arrière et
disparut à l’intérieur du Vortex.


*


Lysiane crut qu’elle était en train de se noyer. La voûte
avait dû crever et l’océan engloutissait la cité. Il lui fallut un instant pour
réaliser que ce n’était pas de l’eau qui l’avait absorbée, mais quelque chose
de… différent.


Elle voulut appeler, mais le son de sa voix lui sembla ridiculement
faible, chevrotant.


Une folle panique envahit l’esprit de la jeune femme. Avait-elle
plongé dans les enfers, dans le monde d’En-Dessous ? Elle se mit à courir,
au hasard, battant des bras. Ses pieds ne reposaient sur rien de solide, c’était
comme un tourbillon. Un sanglot déchira sa gorge. De toutes ses forces, elle
voulut sortir de ce cauchemar… Ou mourir…


— Au secours ! gémit-elle. Dieux, ayez pitié de
moi…


Une main surgit, sortant du néant, et agrippa son poignet. Elle
hurla d’épouvante, avant de comprendre que Brehynn se trouvait auprès d’elle. Frissonnante,
elle se jeta contre sa vaste poitrine, s’accrocha à ses épaules massives.


— Brehynn… mon amour…, haleta-t-elle. Ne m’abandonne
pas… Je t’en conjure…


L’immense stature de son beau-fils était son point d’appui
contre la folie qui la guettait. Elle pressa ses lèvres contre son torse. Il
avait refermé ses bras autour d’elle. Elle respira son odeur de mâle.


— Je t’aime, continua-t-elle. Je n’ai jamais cessé de t’aimer.
Je t’attendais… Tu es venu… Tu ne me quitteras plus jamais… Brehynn… Par les
dieux… Je donnerai ma vie pour toi !


Il lui sembla que Brehynn se raidissait. Mais, à l’instant, un
long cri de rage retentit, et le monde bascula.


*


Fenela s’était précipitée vers la colonne bleue, invoquant
de toute sa force, de toute son âme, la puissance de l’anneau, la bienveillance
de Monah, de la déesse de Cimbariah, les mannes de Linuandah. Elle s’était
enfoncée dans la masse impalpable, sourde aux appels d’Orischia. Rien ne
comptait que Fanhir, emporté par le monstre dans elle ne savait quelle
dimension…


La lueur bleue l’avait aveuglée, sa poitrine avait été
oppressée.


— Gundhera ! rugit-elle. Montre-toi ! Ose
lutter contre moi si tu as un peu de courage !


En écho à son cri avait retenti, venu de nulle part, le
ricanement de l’androïde. Alors, déchirée de haine et d’angoisse, elle avait
déchaîné toute sa force magique contre cette colonne bleue qui lui dérobait son
ennemi, sachant pourtant que, ce faisant, elle allait détruire la cité sous l’océan.


Mais, alors qu’elle formulait l’incantation magique – laquelle
n’était en fait, que le code sonore et mental de l’ordinateur régissant le
centre de survie –, la colonne avait paru se tordre, vaciller, pareille à une
flamme de bougie soufflée par le vent.


Fenela s’écroula, balayée par cet ouragan. Elle heurta
rudement une surface froide, en eut le souffle coupé.


Un instant, elle demeura sans force. Mais, surmontant le
choc, elle se redressa, regarda tout autour d’elle.


La colonne avait disparu. Devant elle s’étendait une pelouse
rase, au centre de laquelle se trouvait le clone, tenant toujours Fanhir. À quelques
pas d’eux, Brehynn tenait Lysiane étroitement enlacée. Encore plus loin se
trouvait Gandolf-le-Renard, qui se relevait en titubant.


Un grondement de fin du monde retentit au-dessus de leurs
têtes. Fenela leva les yeux. La voûte se tordait, bouillonnante comme un
chaudron infernal.


— Dame ! hurla Orischia derrière elle, c’est en
train de céder !


Fenela se leva d’un bond. Elle regarda l’androïde, qui avait
lui-même levé la tête et contemplait, figé, le phénomène… Et brusquement, tout
fut clair dans l’esprit de la jeune femme. Elle avait fait fausse route, depuis
le début, en cherchant la source émettrice de la puissance contrôlant cette
cité. Il n’y en avait pas ou plutôt si : une… L’androïde lui-même, qui l’avait
captée pour son compte personnel. Puissance néfaste, négative. Puissance de
haine, contre laquelle une seule arme pouvait être employée.


L’amour…


Le clone recula, cerné par ses ennemis. Iomath, qui était
sortie de son évanouissement. Orischia. Gandolf. Brehynn et Lysiane. Fenela…


Gandolf leva son arc.


— Meurs, chien ! cria-t-il.


— Non ! hurla Fenela.


Mais le chasseur avait déjà décoché son trait. Gundhera l’avait-il
pressenti ? Il s’était retourné, élevant Fanhir devant lui, comme un
bouclier. Éperdue, Fenela se projeta, mentalement, spirituellement, vers la
flèche. Son amour pour son fils l’avait transcendée, l’avait arrachée à son
enveloppe de chair.


Ce fut pourtant cette chair qui ressentit l’effroyable
souffrance de la flèche se plantant dans son sein. Une lame de glace la
foudroya. Elle s’effondra, l’esprit obscurci, sans comprendre comment elle
avait fait pour détourner le vol de la flèche vers son propre corps.


— Fenela ! cria Brehynn, loin, très loin, infiniment
loin d’elle.


Dans un brouillard, elle le vit qui lâchait Lysiane, qui se
précipitait vers elle, sans prendre garde au clone qui tendait son poing.


Le guerrier parut buter contre un invisible obstacle et
tomba sur les genoux. Fenela lutta. Elle se sentait couler dans la mort. Elle
ne voulait pas… Elle voulait vivre. Elle voulait tenir son fils contre elle, se
soûler de son souffle, de sa petite bouche à la pointe de son sein, de son
regard, de sa peau mate…


Gundhera dominait Brehynn de toute sa hauteur. Il allait l’achever,
le déchirer d’une ultime invocation… Ils avaient échoué… Le monde, les hommes
allaient périr…


Une grande flamme jaillit, nimbant l’androïde des pieds à la
tête. Fenela sut que c’était Fanhir qui frappait ainsi le clone. Fanhir
transcendé par l’amour qu’elle avait projeté vers lui, avec tous ses pouvoirs, tout
ce qui lui restait de force.


Gundhera lâcha l’enfant, qui chut sur le sol, et recula, tournant
sur lui-même, portant ses mains à sa tête. Brehynn rampa vers son fils, le
saisit, recula vivement. Lysiane le rejoignit, mais il la repoussa, courut vers
elle.


Fenela ne parvenait pas à détacher ses yeux du monstre
empanaché de flammes. Elle respirait mal, les battements de son cœur s’affaiblissaient,
se ralentissaient, s’espaçaient. Elle sentit qu’on la soutenait. C’était Iomath,
qui pleurait, qui l’appelait, qui l’exhortait à vivre…


Elle se mourait. Mais elle voulait voir disparaître le
suppôt de Gundhera dans son apothéose de feu !


Les chairs de l’androïde n’étaient plus que charbon tombant
par lambeaux. Son squelette vacillait encore, statue dérisoire d’une
technologie dont la créature agonisante était l’ultime vestige. Un bras se
détacha. Une gerbe d’étincelles fusa à la place du cœur.


Les yeux voilés, Fenela regarda fixement une main noircie
qui, telle une monstrueuse araignée, rampait sur ses doigts pour échapper au
brasier. Gandolf bondit et l’écrasa sous sa botte.


Fenela perçut l’instant où s’éteignait la puissance de
Gundhera, où sa monstrueuse vengeance s’anéantissait. Une grande paix coula en
elle, annihilant ses souffrances…


Un cri d’horreur retentit, étouffé par un grondement de fin
du monde.


La fin du monde… C’était exactement ça. La fin d’un monde… La
voûte cédait et un ouragan déferlait. L’océan engloutissait la cité.


Dans son dernier souffle, alors que le tourbillon les
emportait, Fenela appela le Fridhof, le recréa autour de ses compagnons.


Puis elle mourut.







ÉPILOGUE


Le flot battait la plage de sable gris. Le monolithe, les
dalles noires et les pierres levées qui l’entouraient luisaient, sinistres, dans
la faible clarté du jour finissant. Un vol de corbeaux passa, et les cris
rauques des oiseaux accompagnèrent un temps les sanglots des humains.


Au pied du monolithe, le bûcher funéraire s’élevait à plus
de six pieds de hauteur. Allongée, vêtue d’une cotte de mailles étincelante, ses
armes disposées à côté d’elle, l’épée à lame courbe à sa droite, le bouclier
rond à sa gauche, coiffée d’un casque à cimier et vêtue d’un manteau rouge, Fenela
d’Arasthis semblait dormir. Elle attendait la torche qui l’enverrait rejoindre
le panthéon divin.


Ils étaient peu nombreux à se trouver là, pour assister à la
cérémonie. Gandolf-le-Renard, qui gémissait sourdement, s’accusant d’avoir tué
la jeune femme, et qui avait demandé à l’accompagner dans la mort, ce que
Brehynn lui avait refusé. Orischia, bardé dans son armure neuve, la hache de
combat au côté, et dont la gorge était si nouée qu’il n’avait plus prononcé une
parole depuis que la magie de la noble dame les avait tous sauvés de la fureur
du flot, les rejetant vivants sur cette même plage… Iomath, sanglotante, qui
serrait la main du guerrier…


Lysiane blême, un pas en arrière, en vêture blanche de deuil,
tenant Fanhir dans ses bras…


Brehynn… Brehynn d’Amoria, en tunique de loup, le visage
pareil à un bloc de marbre, qui levait haut la torche et dont les yeux sans
larmes avaient repris leur sauvagerie de fauve…


Le temps s’était suspendu. Le vent avait cessé de souffler. Un
lourd silence, que ne troublaient que les sanglots d’Iomath et de Lysiane, pesait
sur les épaules de chacun. Lentement, Brehynn se tourna vers ses compagnons.


— Fenela d’Arasthis n’est plus ! dit-il d’une voix
forte, qui ne tremblait pas. Mais elle était déesse et sa toute-puissance ne s’éteindra
jamais ! Elle demeurera parmi nous, aussi longtemps que nous vivons, aussi
longtemps que vivront les hommes, et chacun lui rendra hommage ! Elle nous
donnera la force et l’espoir…


Il regarda son fils, qui s’agitait, contre le sein de
Lysiane.


— Elle est en toi, Fanhir d’Amoria… Ne l’oublie jamais !


Il fit à nouveau face au bûcher, le regard fixe. Le visage
de Fenela était serein dans la mort. Sa bouche semblait sourire et, un instant,
Brehynn imagina que ses paupières allaient s’ouvrir, son regard se poser sur
lui… Mais Fenela demeura immobile et seul un souffle de vent fit voler, un
instant, ses cheveux blonds.


Le guerrier fit un pas. Un sanglot roula dans sa poitrine. Une
larme coula sur sa joue.


— Adieu, ma mie…, murmura-t-il. Adieu ma compagne… Que
le monde des dieux te soit plus doux que celui des hommes… Et que vienne le
jour où nous serons réunis pour l’éternité !


Il abaissa la torche, recula…


Il ne se détourna que lorsque les flammes firent reculer les
ténèbres de la nuit.


Il revint à pas lents vers ses compagnons prostrés, passa
devant eux sans un mot, se dirigea vers son cheval. À l’arçon de la selle
pendaient son épée et sa hache de combat, sur la croupe de l’animal était
accroché son bouclier. Il saisit les rênes…


— Brehynn !


Le cri de Lysiane avait percé le silence. Le guerrier se
figea, retenant son souffle.


— Brehynn ! Regarde !


Il se retourna. Ses yeux s’arrondirent, tandis qu’il
contemplait l’inconcevable. Il se demanda si la souffrance le rendait fou.


Lentement, Fenela se dressait au milieu du brasier…


 


Chancelante, les bras étendus, un halo de feu la cernait. Autour
de sa haute silhouette, les flammes s’écartaient, se refermant au-dessus de sa
tête comme un dais. Des gerbes d’étincelles entouraient ses jambes. Un souffle
torride passa sur la plage désolée. Le monolithe semblait étinceler.


— Elle vit ! s’écria Lysiane d’une voix qui
vibrait d’une joie insensée. Elle vit !


Brehynn demeurait paralysé. Un tumulte de sentiments
effaçait en lui toute pensée cohérente. Fenela était là, au milieu des flammes.
Fenela revenue de l’au-delà, POUR LA SECONDE FOIS !


La guerrière fit un pas, chancelante. Alors Brehynn se
précipita. Il ne comprenait pas, ne voulait pas comprendre. Il était inutile de
comprendre… Fenela vivait, tendait ses bras vers lui.


La chaleur du bûcher ne le fit pas reculer. Pareil à un démon,
il plongea au cœur du brasier. Sa main se referma sur le poignet de son épouse.
Il la tira si violemment en avant qu’ils basculèrent au pied du monolithe. Fenela
roula sur lui. Sa cotte de mailles était brûlante. Elle avait perdu son casque.
Il se releva, l’enleva dans ses bras, se mit à courir, poursuivi par les
flammes rageuses de voir leur proie s’échapper.


Brehynn ne s’immobilisa que lorsque la fraîcheur du vent
chassa la brûlure du feu. Il contempla le visage de son épouse, incrédule, se
tourna vers le bûcher, le monolithe, l’océan…


Leurs compagnons accouraient, poussant des cris de joie. Il
ne les entendait pas. Il regardait les yeux clairs, la bouche rouge, le nez
aquilin, les cheveux blonds de Fenela. Fenela dont le sourire, en cet instant, lui
était le plus enivrant des nectars.


— Mais… comment ? balbutia-t-il enfin. Comment…


Elle eut un rire qui aurait pu passer pour un pleur, nicha
son visage contre son cou.


— L’amour, Brehynn, répondit-elle. L’amour qui nous
transcende tous… L’amour d’Orischia et d’Iomath. Celui de Gandolf pour les
siens disparus. Celui… celui qu’éprouve Lysiane pour toi… Et le nôtre, Brehynn…
L’amour plus fort que la malédiction de Gundhera. Plus fort que le Néant…


Des larmes coulaient sur ses joues sombres. Doucement, il la
déposa à terre. Lysiane s’était approchée, très pâle. Dans ses bras, Fanhir
ouvrait des yeux immenses.


— Notre fils, Brehynn, reprit Fenela. Notre fils qui n’est
qu’amour, soif de vie… Notre fils… L’espoir et le sauveur de ce monde… Mon aimé,
Gundhera ne pouvait rien contre tant de force !


Lysiane s’avança, leur tendit l’enfant. Fenela le saisit, mais
retint la main de la jeune femme.


— Brehynn, dit-elle, écoute-moi… Ce jour, je peux… je
veux te révéler une part de l’avenir. Ce sera la seule fois, et mes lèvres se
cloront à jamais sur ce qu’aucun mortel ne doit savoir.


Brehynn considéra gravement sa compagne. Fenela lui baisa
les lèvres. Pareillement, elle baisa celles de Lysiane.


— En rentrant en Algora, ta capitale, tu prendras
Lysiane comme seconde épouse, ainsi que nos lois l’autorisent…


Brehynn eut un sursaut de stupeur. Lysiane ouvrit une bouche
ronde. Très calme, Fenela poursuivit :


— Je bénirai ce mariage, car il m’est doux. L’amour qui
vous unit a été purifié par les épreuves, et n’entame en rien le nôtre, Brehynn,
aussi ne redoutez pas qu’il me blesse. Bien au contraire… De votre union naîtra
une fille, qui se nommera Gaïliane. Au côté de son frère Fanhir, Gaïliane sera
l’espoir et la rédemptrice de ce monde.


Tous écoutaient Fenela avec infiniment de respect. La jeune
femme fit un pas en avant, éleva les bras. Ses compagnons tombèrent à genoux
autour d’elle, semblables aux pierres levées entourant le monolithe.


— Nous sommes liés, continua la déesse. Liés par notre
destin, liés par notre foi, liés par les heures que nous avons vécues… Ne l’oublions
jamais. Bien des luttes nous attendent, mais souvenons-nous toujours de ce qui
nous unit…


Elle regarda plus particulièrement son époux, et un sourire
d’une infinie tendresse illumina son visage.


— Alors notre quête de l’anneau de feu de Gundhera n’aura
pas été vaine.


FIN













[bookmark: _ftn1][1] Cf. L’anneau de feu de Gundhera.
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